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INTRODUCTION
Au moment où ce livre paraît, l'Église vient d ajouter au triomphe de tous les siècles un nouveau triomphe de puissance, alors qu’on croyait son pouvoir anéanti; et le pontife-roi continue à dominer le monde de celte hauteur où la tiare resplendit toujours.
Rien ne démontre plus éloquemment la vitalité et l’action universelle de l’Église que la présence de ces trois cents évêques accourus à Rome, des points les plus extrêmes du globe, sur un seul désir du Souverain Pontife. Rien aussi ne fait micsx ressortir la nécessité d une solution conforme aux vœux des catholiques que l'immense retentissement produit par tout ce qui s’ est passé «à Rome.
Cependant celte pacifique démonstration qui n’é-
ti
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branlait aucun pouvoir, qui n’attentait à aucune liberté, semble redoubler la haine de la révolution. Impatiente et pressée, elle sonne dans son camp le glas funèbre de la papauté; aujourd’hui comme hier, elle compte publiquement les jours qui lui restent à vivre; elle aligne les forces sous lesquelles elle espère l’écraser malgré le veto des hommes religieux; enfin elle s’apprête à entier au Vatican, à faire défiler sous les yeux du Pape un autre cortège, d'autres images, d’autres martyrs, afin de lui donner l’avant-goût du dernier sacrifice. Le vénérable Pontife voit et pardonne, tandis que le monde entier considère avec un sentiment où l’admiration se mêle à la stupeur tant de douce résignation à côté de violences si hardies.
De tous les différents points du globe les regards sont dirigés vers Rome. L’antique cité de Romulus, la ville des Césars, purifiée et rajeunieparlc catholicisme, semble porter encore une fois dans son sein l’avenir de l'humanité. Là, comme au moyen âge, se trouve encore la clef de voûte de l’édifice social; là, comme toujours, doit se trancher le nœud de toutes ces formidables difficultés amoncelées sur la tête des sociétés modernes. La révolution réclame impérieusement Rome afin de réaliser son menaçant programme, de substituer la force au droit, le fait à la tradition. De leur côté, les catholiques défendent avec ardeur le Vatican, comme le dernier boulevard de l’indépendance de leur foi et de leurs consciences. En effet, cette colline imprégnée des
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premières gouttes du sang chrétien, saluée par tant de générations qui sont venues courber leur tète devant ses mystérieuses destinées, est aujourd’hui l’unique abri laissé au successeur de deux cent cinquante-sept pontifes.
En dépit des clameurs de l’impiété, Rome est restée le champ d’asile de la justice bannie; c'est le port où abordent les illustres victimes renversées du trône pour avoir défendu les droits de l’Église et de leurs peuples. Autour du tombeau de saint Pierre se pressent toutes les grandes infortunes, tous les nobles dévouements, toutes les âmes d’élite qui confondent la cause de la papauté avec celle de la civilisation.
lin pressentiment universel dit aux hommes de toutes les croyances que le jour où tombera ce rempart séculaire, le torrent démagogique se répandra à travers l’Europe, jetant bas, dans sa course effrénée, religion et liberté, trônes et dynasties; mais, quel que soit le résultat de la lutte engagée, l’histoire du passé est pour nous la garantie de l’avenir. Dût la révolution s’asseoir, dans scs hideuses saturnales, jusque sur la sede santa, dûtelle partager les dernières dépouilles du souverain pontificat, la papauté trompera ses gardiens et ne semblera mourir que pour ressusciter plus glorieuse.
Ces grandes tourmentes ne sont pas nouvelles. La papauté, qu’on cherche inutilement à séparer de l’Église, dont elle est la tête, les connaît et ne les redoute pas, Oublicrail-on qu'elle est l'enclume qui use tous les mar -
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teaux ? Elle supportera donc le souffle des temps nouveaux comme elle a traversé les orages qui ont assailli son berceau : en parcourant ces pages on verra qu’à huit siècles de nous elle était déjà façonnée aux combats cl habituée au triomphe. Aux prises avec les tyrans les plus féroces, avec ceux dont le nom retentit encore à nos oreilles comme une injure sanglante, elle a donné le sang de ses pontifes, quand d’autres persécuteurs ont préféré pour la réduire, l’exil au glaive, d’autres Papes ont porté leur vieillesse et leurs malheurs sur le sol étranger sans rien céder des principes immuables dont ils sont les dépositaires.
La papauté a donc toujours lutté contre les institutions quand elles étaient vicieuses, contre les rois quand ils opprimaient la liberté des peuples, contre les peuples quand ils sapaient les hases fondamentales de l’aulolorilé. Elle a lutté contre le temps, le plus impitoyable des ennemis. En un mot elle a toujours lutté, elle est toujours debout, et semble jeter un éternel défi aux passions humaines déchaînées contre une œuvre divine.
Dans ce combat permanent de la justice contre l'arbitraire, de la patience contre la force, la papauté offre un des côtés les plus saillants de sa providentielle mission : aussi préfère- t-el le des ennemis déclarés à ces pâles défenseurs du droit qui, sous le manteau d’un attachement de circonstance, cachent des animosités profondes, des rancunes implacables. Mieux vaut une guerre ouverte et acharnée; semblable au feu, la persécution
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roi rompe les courages défaillants, réveille des sentiments de foi assoupis et fait surgir d’intrépides défenseurs en imprimant un sceau ineffaçable de gloire à l’héroïsme de leurs luttes, à l'inflexibilité de leurs convictions.
Qu’on le sache bien, le danger le plus grand n'est pas dans les agressions violentes, dans les annexions mensongères et les vols de territoire. Une répulsion naturelle aux âmes généreuses flétrit toujours le succès du plus fort écrasant le plus faible. Mais les doctrines qui distillent le poison sous des fleurs séduisantes produisent d’effrayants désordres. Les générations qu'on abreuve aux sources corrompues du mensonge historique en conservent des traces indélébiles. Le mal pénètre les plus secrets replis du cieur, le gâte, et descend dans b"< profondeurs de l'intelligence, où il se développe et grandit à l'ombre des passions.
C'est à l’aide de ces perfides mumeuvres qu'on désuflèctionne de l'Église et de son chef tant d’esprits superficiels. Au nom de l’Évangile on demande la suppression du pouvoir temporel; au nom de la liberté on applaudit les populations des États pontificaux de s’être insurgés contre un pouvoir légitime. Partout on s’autorise des plus indignes calomnies pour attaquer la souveraineté du Pape. Cependant, en vertu de quels principes, les sociétés modernes si chancelantes sur leurs bases convulsionnées osent-elles condamner ainsi la seule institution qui soit le soutien de leur décrépitude? Pourquoi notre siècle s’est-il donné la triste mission de
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déclamer contre la papauté avec plus de partialité et de violence qu’aucun autre?
Un peu moins de passion, un peu plus de mémoire suffirait pour rappeler qu'aucun souverain ne s’était montré mieux disposé que Pie IX à accepter la théorie et les bases des réformes nouvelles dans la limite infranchissable de ses devoirs et de ses forces.
Que reproche-t-on aujourd’hui aux papes du moyen âge? Tyrans inflexibles, ils ont jeté, dit-on, sur tous les peuples le manteau de leur lourd despotisme, ils ont coupé les ailes à la pensée pour l'empêcher de prendre trop tôt son essor à travers les masses et retenu la liberté dans une étroite prison. Les plus hardis disent ltautement « que la théorie papale est la plaie la plus horrible qui ait affligé lTtaliect le monde. Dix-huit siècles de mensonge, de persécution et de bûcher la désignent à la vindicte publique 1 . » Voilà le bilan de la papauté dans les temps anciens.
Passons aux temps modernes. De nos jours, la papauté n’est plus qu’une vieillerie, bonne tout au plus à reléguer à Jérusalem dans un musée spécial, sous la garde de quelques vétérans, où les très-vieux et les enthousiastes seront admis à la voir s’éteindre de vieillesse
et d’épuisement 1 . Institution imbue d’idées rétrogrades, elle n’a aucune des aptitudes nécessaires pour gouverner les peuples dans les voies nouvelles de la liberté; c’est
1 Lettre île Garibaldi à la comtesse Capo dTslria, juillet 1801 .
* Edmond About.
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une machine usée et sans ressorts. « Quant aux cardinaux, ils vivent au dix-neuvième siècle dans un fanatisme mystique sans songer à l’avenir, et par leur candeur ils produisent un effet de stupéfaction sur les hommes qui les entretiennent'.»
Tel est l'abîme qui sépare aujourd’hui les défenseurs et les ennemis de l’Église, que les mots, en changeant de parti , s’altèrent dans leur signification : ce qu’ils appellent fanatisme mystique et insouciance coupable de l’avenir, nous l’appelons, nous, foi dans les solennelles promesses faites à l’Église. La démagogie prend pour de la candeur la noble tranquillité de cette cour pontificale, calme devant les orages qui ne peuvent atteindre ni la durée de l'Église, ni l'intégrité de ses croyances.
Pourquoi retracer davantage toutes ces diatribes impies écrites par des plumes haineuses pour des intelligences sceptiques? Qu’importent les froids sarcasmes de la presse révolutionnaire, railleuse ou courroucée, elle n'étouffera jamais le catholicisme.
Aux écrivains modernes qui usent leurs forces pour renverser la souveraineté pontificale sur laquelle pèse tout le poids de dix-huit cents ans de vie et de gloire; à ces modernes agitateurs, dont toute la renommée repose sur les menaces qu’ils ont proférées et qu’ils n’ont jamais pu réaliser, à tous ces hommes iniques nous leur
• • Le journal le Temps, 10 juillet 1861 .
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dirons : Hâtez-vous, vous n’avcz qu’une heure à peine pour injurier la papauté, mais elle a des siècles pour vous oublier.
Kemonlons donc vers les régions supérieures de l’histoire et recherchons dans la vie d’un des papes qui onl le plus énergiquement combattu pour la liberté el la justice, le gage et la préparation des futures victoires de la papauté. Mais avant, il est nécessaire de montrer comment ces immenses résultats se rattachent à la double souveraineté des pontifes romains. Kn les défendant au onzième siècle, nous croyons les servir au dix-neuvième siècle; ce sont lesanneaux d’une même chaîne.
l‘our étudier dans leur ensemble la mission el l'influence de la papauté dans le cours du moyen âge, il faut d'abord envisager l’alliance étroite de la souveraineté spirituelle el temporelle, dan- les mains de deux chefs suprêmes, le pape el l’empereur; puis examiner la rupture de cette alliance, les causes qui l’ont amenée, la nécessité imposée au pouvoir des papes de s’affranchir du joug impérial devenu tyrannique.
A la tête de cette mémorable époque qu’ils semblent personnifier, apparaissent deux grands hommes, Charlemagne et Grégoire VIL Considérons leurs rôles dans cette grande période historique. Après la chute de la race mérovingienne et avant le douloureux enfantement de la féodalité, la société était en proie aux secousses les plus violentes. Tout chancelait, tout s’écroulait, el la nuit la plus épaisse étendait ses ombres sur toutes les
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ruines, lorsque le génie civilisateur de Charlemagne se lève comme un météore lumineux. A l’Église il emprunte ses Mmi dominici , dont il fait les agents de sa haute prévoyance, les exécuteurs des lois et les réformateurs des abus. Les plaids généraux, c’est encore dan* les conciles qu’il en trouve la pensée première. Knlin ses Capitulaires offrent tant d’analogie avec les lois canoniques de l'Église, que quelques-uns d’entre eux ressemblent davantage, par l’esprit et par le style, à de» lettres épiscopales qu’à dos édits impériaux 1 .
Charlemagne ne s’arrêta pas dans cette voie inexplorée, au-dessus de laquelle se levait un horizon radieux pour l'humanité; il voulut cimenter plus inlinieincn encore l'étroite alliance de l'Église avec le pouvoir civil, tin sait comment les Lombards le forcèrent de protéger le Saint-Siège eu descendant dans les plaines delà liante Italie, où semblent s être donné rendez-vous tous les grands conquérants. On connaît l’accueil qui lui fut fait dans la capitale du monde chrétien.
le pape Adrien, entouré des cardinaux, le reçut sur les degrés de Saint-Pierre ; les deux princes s’embrassèrent, et, se tenant par la main, s’avancèrent jusqu’au pied de l’autel au milieu des acclamations de la multitude. Le premier soin de Charlemagne fut de restituer au pape l’exarchat de Ravenne, Parme, Mantoue, qu’Aslolphe, roi des Lombards, avait violemment urra-
1 Une lie z.
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ché au domaine de saint Pierre. A son tour, le Pontife souverain conféra à l’empereur le titre de Patrice, qui était alors la plus haute dignité dont un homme pût jouir sous un maître 1 . Enfin Charles, s’étant lié, vis-à-vis de l’Église romaine, par un serment de fidélité, reçut aussitôt le manteau royal avec le diadème : il devint ainsi roi d Italie, mais non pas le maître de Rome, ni le régulateur de la papauté. En effet, si l'empereur, satisfait de porter le glaive pour défendre et protéger le Saint- Siège, ne prétendit jamais faire sortir de ces titres les prérogatives de la suzeraineté, c’est qu'indépendamment de son respect pour la tiare, il savait que le pape Adrien et son successeur Léon IU ne pouvaient se dépouiller de leurs droits sur la ville éternelle, pour faire de leur cession volontaire la récompense d’un service.
11 n’y eut donc aucun marché, comme on s’est plu à le répéter 1 , entre l’empereur et le Pape, disposant de ce qui ne leur appartenait pas. Aussi, lorsqu’on examine attentivement celte fameuse donation, si souvent attaquée, si souvent défendue, on n'y découvre qu’une simple restitution, faite par un prince puissant au chef de l'Église.
Rome reste donc au Pape, et Charlemagne ne fonde pas la souveraineté pontificale, qu’il savait exister avant
1 Patricii dicli illo sæculo cl superioribus, qui provincial cum summa aucloritate, sub principum itnpcrio administraient (Mare#, de Concord . snccrd. et imp. 1. XII). — De Maistre, du Pape, liv. II.
’ Les Papes princes italiens, p. 25.
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lui. Les deux pouvoirs se donnent seulement la main et scellent dans un pacte intime l'alliance de la papauté et de la royauté. Ce pacte, qui ne semble plus qu’une lettre morte pour les écrivains superficiels ou hostiles, ouvrait une ère de repos et de bien-être pour ces peuples à peine échappés aux convulsions des guerres de conquête; il leur permettait enfin de goûter sans amertume ces fruits qu’enfante l’harmonie des pouvoirs à l'ombre de la religion et sous la protection d’une épée vigilante et chrétienne.
Laissons le maréchal du royaume d’Arles nous redire comment il comprenait le gouvernement fondé sur ces bases : « Au prêtre la prière, au roi le commandement; le prêtre remet les péchés, le roi punit les prévaricateurs; le prêtre lie et délie l'âme, le roi châtie et tue le corps. L’un et l’autre réalisent la loi divine et protègent les droitsde l’humanité. Maisla royauté doit reconnaître qu'elle est coordonnée et non supérieure nu sacerdoce, elledoit l’aider et non le dominer'.» N 'est-ce pas, en quelques mots, le seul remède efficace à opposer à nos déchirements actuels? Yves de Chartres, l’un des prélats les plus illustres du onzième siècle, s’écriait à son tour, avec un charme exquis de langage : « Le monde sera bien gouverné et l’on verra des fleurs et des fruits dans l’Église, quand l’empire et le sacerdoce se donneront la
' Gervasii descriptio totim orbissive otin impcrialia (Leibniz, wripl. rerum Brunswick., t. I), cd. Vader llelimt., 1(173, in-4". — Alïog., Ilist de C Église.
fti
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main; tant qu'ils seront divisés, ni ce qui est p<Mit ne peut croître, ni ce qui est grand ne peut durer'.
Ne voit-on pas revivre dans ce tableau poétique la pensée de Charlemagne, la conception de son génie, le désir caressé de toute sa vie? Mais le mystère se retrouve ici-bas dans tous les événements, et quand l'institution la plus robuste résiste aux orages et aux passions, elle est condamnée à périr par l’impéritie des hommes. Ce fut le sort réservé à l’œuvre de Charlemagne.
Au géant succédèrent des pygmées; la tâche parut trop lourde à ces caractères trop faibles et sans vertu ; la main du pouvoir n'était plus assez ferme pour soutenir la voûte hardie élevée par l'audacieux architecte, l.a création du grand empereur u'avail pus besoin de génie pour se soutenir, elle n'avait aucun îles caractères de ces œuvres chancela nies édifiées sur le sable et qu'un souille peut renverser. Seulement l'édifice avait trop d'ampleur et ne pouvait se soutenir sans vertu, toujours rare, surtout parmi les souverains. Telle fut la cause de sa chute.
Bientôt une des colonnes du temple chancela, ce fut celle du pouvoir impérial. Sa chute couvrit le monde occidental de débris ; dans cette sanglante dislocation d’un vaste empire, les institutions de Charlemagne furent anéanties. L’autre colonne, représentée par la papauté, resta debout sur sa base éternelle, mais la ligue d'amour
1 V t'Onit epheopi Cariiolensis epistol. in HisiorUv Francorum scriptoribus, t. IV, Franco» Duchesne.
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était dissoute, et avec elle s’évanouissait le symbole de cette résurrection inattendue que les peuples avaient saluée comme une ancre de salut jetée dans l’avenir.
À la lumière du neuvième siècle ont succédé les ténèbres du dixième. Comment la papauté, privée désormais de ce bras impérial, toujours armé à l’heure du péril, traversera-t-elle cette période de tempêtes? Dieu pour elle remplacera l’empereur. S’il l’éprouve par le sentiment de sa faiblesse, il lui donnera des chefs de génie pour la guider avec fermeté dans les voies de réparation.
Derrière les Alpes, ce fut fête dans le palais des Césars allemands, le jour où s’écroula l’empire carlovingicn. Tendre la main à la papauté pour la débarrasser du joug des petits tyrans qui se partagèrent les peuples de l’Italie comme un vil troupeau; offrir d’être protecteur pour devenir ensuite le maître; se faire le courtisan des Papes pour les rendre plus tard esclaves; asservir la race latine au profit de la nationalité germaine; enfin gouverner Home, et avec Home le monde; telle fut la pensée des empereurs allemands : ils mirent une ténacité inflexible à l’exécuter, une lenteur calculée à l’entreprendre. D’abord impassibles et silencieux, ils laisseront l’Italie se déchirer pendant un siècle, s’affaiblir, s’user dans des guerres intestines et brutales; puis, quand le moment sera venu de saisir leur proie, les aigles rapaces descendront des Alpes.
Quelles sont les forces qui vont se jeter dans l’a-
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rêne? On rencontre d’abord les chefs des Marches, marquis de Toscane, d'Ivrée, les ducs de Spolète et de Frioul; tous veulent jouer le rôle d’empereur; mais aucun n’a sa puissance. Paraissent ensuite les rois de Provence et de la Bourgogne transjurane; ils viennent chercher une couronne éphémère que la main de la multitude leur arrachera dans un jour de réaction.
Tous ces prétendants se haïssent entre eux, tous écrasent le peuple, qui leur sert de marchepied pour atteindre le pouvoir. Le peuple, de son côté, terne et indifférent au début de celte révolution, ne veut d’aucun maître, parce qu’il les craint tous; aucun pacte ne le lie, il reste libre de son action et s’arme contre tous. Les évêques préfèrent l'alliance des contadini à celle des nobles, tant ils redoutent leur humeur fantasque et leurs prétentions arbitraires.
Un instant les papes s’efforcent de régulariser la révolution nationale dont les tendances sont contraires ô l'aristocratie arrogante, ils cherchent à discipliner le désordre; mais leur politique ne trouve pas d’écho, ils deviennent eux-mêmes les jouets des prétendants, selon qu’ils les reconnaissent ou qu'ils les repoussent.
Le lendemain de la mêlée, l’obscurité reste la même. Aucune idée n’a jailli dans ce milieu bouleversé où se précipite tout un peuple pris de vertige. L'horizon se rétrécit, la lutte s’éparpille. Toute ville devient une forteresse, toute commune s’entoure de remparts. Des piques dans lotîtes les mains, la haine dans tous les cœurs.
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Bérenger, Gui, Lambert, Hugo, Louis de Provence et ltodolpho d’Aragon, jetés un instant sur la scène, passent et disparaissent eommc des ombres. Vainement ils font d’étranges efforts pour établir, chacun à son profit, un pouvoir condamné à périr avant d’être né. Les villes qui leur ouvrent leurs portes les chassent le lendemain. Bien ne se fonde, tout est renversé ; on n’a pas même le prétexte qu’invoqueront les siècles suivants. On n’est pas encore Guelfes ou Gibelins, mais on apprend à le devenir; on se prépare à ces luttes héroïques du douzième siècle dans un sanglant tournoi.
Au plus fort de la mêlée se présentent tout à coup de nouveaux champions; ceux-ci ne sont pas Italiens, ce ne sont pas encore les Allemands, mais ils les précédent comme des éclaireurs. Ces ennemis nouveaux, Hongrois, au nord, Musulmans, au sud, ravagent par amour de la dévastation et entassent les ruines dans des flots de sang.
En s’avançant à travers l'Italie brisée, sur ce sol divise en fragments, d’où s’élèvent les rires implacables de la victoire, les sourdes imprécations des vaincus, où tout ce qui a vie s’agite, se lue, s’enlre-choquc, on rencontre les crimes les plus extravagants, on saisit les contrastes les plus étranges, les dualités les plus opposées.
Partout le crime appelle une vengeance. Dans un jout* de suprême colère, Arduin, marquis d’Ivréc, traîne les évêques par les cheveux. APavic, les bandes hongroises, ivres de carnage, détruisent par un satanique effort quarante-trois églises, œuvres de plusieurs siècles. A
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cote de Marozie etdeThéodora, les insolentes courtisanes, les maîtresses d'une Rome bâtarde, qui vendent leurs faveurs et le pouvoir, les yeux se reposent sur la douce et angélique figure d’Adélaïde de Bourgogne, jetée d’un trône dans un cachot, qu’elle refuse de quitter au prix de son honneur menacé.
Ne voit-on pas un antipape insulter Benoît V, lui arracher le pallium, le dépouiller des ornements pontificaux et briser dans les mains du Vicaire de Jésus-Christ le bâton pastoral sur lequel il appuyait sa vieillesse et scs infirmités. Ici c’est Jean XI expiant dans les fers une tache indélébile, et la coupable protection d’une mère trop célèbre*.
Les victimes sont nombreuses : Étienne VI est étranglé, Jean VIII empoisonné, Léon V meurt de privations dans une prison, Jean X est étouffé, Bérenger poignardé, Lothairc poignardé, Lambert aveuglé par son propre frère.
« Ne semble-t-il pas, s’écrie Baronius en retraçant celte douloureuse période, que Dieu eut oublie son Église? »
Cependant l’épreuve de la papauté va changer de forme, de l’anarchie elle passera à l'avilissement. Un jour Jean XII, exténué d’une lutte sans issue, épouvanté de désastres sans cesse renaissants, demande à Ollon I"de le secourir. La prière est entendue : on n'attendait que le signal. L’empereur descend en courant dans les plaines
*Quo morluo (Stephano VIII), ipsum Marozix (ilium, nominc Joannem XI, quetn ex Sergio papa meretrix ipsa gcnucrat, papam constituunl. Luit p. , lih. III, c. mi, ad annum 951.
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de Lombardie, scs légions allemandes balayent devant elles tout ce qu'elles rencontrent. D’abord les Italiens tentent de résister à l’orage germanique, puis avec leur mobilité habituelle, toujours admirateurs des nouveautés, ils tournent leur colère contre Bérenger II. Cette dernière expression de la royauté dans la péninsule fuit bientôt devant la colère de ses concitoyens.
Après une agitation sans trêve de soixante-quatre années, engloutissant quatorze gouvernements et royautés, il se fait une sorte de lassitude. L’anarchie a servi à la fois à l’influence des évêques et à l'émancipation du peuple. Otton saisit ce mouvement et s’attache à l’exploiter. Au peuple, il montre l’affranchissement des communes et des cités, forme empruntée aux anciens municipes, où l’esprit républicain ne tardera pas à implanter ses agitations et ses tumultes ; aux évêques, il prodigue la richesse qui corrompt et l’attache féodale qui asservit, il les enchaîne à la fortune du char impérial. Système habile cl perfide qui mène à poser la doctrine des Investitures, si contraire à l’intégrité du souverain pontificat. Quant au Pape, il ne lui épargnera pas les prodigalités, instruments futurs de son machiavélisme. Soixante -quatre villes, de vastes domaines dans les Marches constituent d’un trait de plume le nouvel apanage du saint-siège.
En apposant le sceau du pêcheur sur celle charte, Jean XII signa, sans en calculer la portée, la déchéance politique des papes, et livra la papauté sans défense aux
INTRODUCTION, caprices d’un maître brutal. L’Église devient la propriété de la maison de Saxe et va passer, si l’on n’y met obstacle, avec la couronne impériale, aux maisons deFranconie et de Souabe.
Mais l’heure des illusions s’éloigne et le bandeau tombe enfin des yeux du Pape. Il voit la situation dans toute sa hideuse réalité. L'Église et l’Italie sont enveloppées de chaînes mystérieuses et invisibles; tous leurs mouvements sont épiés, tous les battements de leur cœur sont comptés; il s’aperçoit que lui-méme il est lié sur ce trône pontifical où il se croyait encore libre. Alors son âme s’émeut, les remords l’oppressent. Il veut reconquérir cette liberté qu’il ne pouvait aliéner. Mais où est la route? toutes les issues sont fermées; une révolution profonde, radicale, s’est accomplie à son insu dans les idées ; les sourdes manœuvres de la diplomatie impériale ont déjà porté leurs fruits. L’épiscopat n'est plus à lui, les évôques marchent à la suite de l’Empereur. Qu’importe, aidé de quelques nobles Romains, il secouera des chaînes devenues trop pesantes.
Alors Otton se redresse; la loi qu'il a imposée, il entend la maintenir; et pour le bien prouver, d’une main, il renverse du trône pontifical Jean XII pour y placer l'antipape Léon VIII; de l’autre, il décime par le glaive les patriciens romains et noie dans le sang leur courageuse tentai ive. En vain, une réaction ouvre à Jean les portes de Rome; un revers l’éloigne bientôt et la mort le saisit dans un lâche guet-apens*
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Désormais le pouvoir est au chef de la fédération germanique. Mais à mesure que l’Empire grandit en Italie, l’Église captive s'arrête dans son mouvement ascensionnel, elle assiste aux guerres fratricides qui se rallument de toutes parts.
La lutte prend un caractère sauvage mêlé d’éclats sataniques et de sourds gémissements qu’elle n’avait jamais eus. Le poignard, le poison deviennent Vultima ratio de ce siècle de fer. Les papes allemands, les papes italiens, gravissent tour à tour le siège pontifical et en tombent aussitôt. Benoît V est chassé après dix-huit jours de règne; Jean XIII, exilé; Benoît VI, étranglé; Jean XIV, empoisonné; Jean XVI, chassé; Jean XVIII a les mains coupées et les yeux arrachés. Rome est toujours le point où la lutte est la plus acharnée; c’est aux pieds de la ville éternelle que se dénouent ces drames sinistres, nés de la fureur des réactions. « O Rome, s’écrie à cette vue un chroniqueur contemporain, Rome, combien de fois n’as-tu pas été opprimée et foulée aux pieds! Tu as été prise par le roi de Saxe, et tes peuples ont été transpercés; la puissance est détruite; Ion or et ton argent s’envolent dans la bourse des barbares; tu étais mère et maintenant tu es fille; lu as perdu tes trésors; on t’a spoliée, on t’a violée, toi qui avais trois cent quatrevingts tours et quarante-six Châteaux, quinze portes et un immense territoire. Malheureuse la cité Léonine 1 ! »
Ce récit peintl’époque; un mot d’une effrayante énergie 1 Chro». de Benoit de Saint-André.
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la résume. Le genre humain, dit de Maistre, était devenu fou. L’Église, le symbole de la liberté, de la rédemption, nage dans le sang. Si, par le phénomène le plus humainement inexplicable, elle résiste à d’aussi rudes épreuves, sa chaleur ne rayonne plus, son influence est étouffée, elle est esclave avec ses évêques, esclave avec son pontife, aussi, « rien de ce qui est petit ne peut croître, rien de ce qui est grand ne peut vivre l . » C’est, entouré de ce cortège d’inénarrables misèresque la société arrivait à l’an mil. Douloureuse étape dans la marche de l’humanité que ce premier millénaire! D'après une croyance fondée sur l’interprétation des livres saints, adoptée sans contrôle par la superstition, le monde devait finir avec cette année mémorable. Il semblait en effet que la société fût à l’agonie : « la férocité et l'anarchie, la débauche et la misère étaient dans tous les États*. » A ce spectacle déjà si sombre se mêlaient d’autres pronostics plus terribles encore. Au-dessus des déchaînements humains, les éléments agités dans les sphères célestes par des causes inconnues, étaient euxmêmes en révolution. Au choc des armées, au bruit des guerres civiles, la nature irritée mêlait les plaintes de sa voix majestueuse et l'éclat de la foudre. La terre tremblait jusque dans ses entrailles les plus profondes et secouait rudement l’humanité en proie à tous les genres de délire. Partout le frisson était général.
1 Yvonis Camol. Episl.
* Voltaire, Entai sur '.'histoire générale, l. I, ch. ixxviu.
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Cependant cette universelle terreur fut salutaire, et l’humanité se prit à réfléchir. Beaucoup d’hommes, dégoûtés de ces voluptés farouches, de cette vie aux hahiludes sanglantes où l’intelligence n’avait aucune part, l'âme aucun repos, jetèrent les yeux vers les cloîtres, les seules oasis de paix que las orages eussent respectées.
Les monastères vont devenir le foyer où se tremperont, pour régénérer le monde, les grands caractères et les grandes vertus.
Entre tous ces pieux asiles, Cluny commençait à jeter le plus vif éclat. Une organisation puissante, une sève riche et jeune, une direction hahile, présageait de grandes destinées à cet institut nouveau.
Chaque jour les portes du monastère s’ouvraient à des hommes venus des contrées les plus éloignées de l’Europe, appartenant aux classes sociales les plus opposées. Le fier chevalier, le pauvre plébéien se rencontraient sur le même seuil, dans la même prière, pour demander le froc des moines. Et ces hommes séparés par l’abîme des conditions et des préjugés, apprenaient au milieu des plus humbles travaux et dans la pratique d'une étroite charité, l’oubli des distinctions du siècle.
Tous ces éléments différents, poussés par une force invisible vers ce camp retranché de l’Église élevé au sein d’une forêt de Bourgogne, venaient se discipliner au contact d’une règle austère et se fondre dans une puissante et indissoluble unité.
Là vivaient, à quelques années de distance, deux
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hommes partis des pôles les plus opposés de la société.
L’un est Ilildebrand, fils d’un charpentier toscan; l’autre, Otton de Chàtillon, deviendra Urbain H. Or la Providence ayant conduit Hildebrand à Rome avec le pape Léon IX, ce moine, témoin des défaillances de la papauté sous les pontifes allemands, ne songe plus qu'aux moyens de la délivrer de ses chaînes. Cette pensée le poursuit sans cesse, elle s’incarne en quelque sorte en lui ; elle devient le but de tous ses travaux, le mobile de toutes ses actions ; l’énergie de son caractère se mesure à l'œuvre gigantesque dont sa foi rêve l’accomplissement.
Les traités sont dénaturés, les promesses oubliées; déjà le vasselage de la papauté est une réalité; il en résulte que l’Église est à la remorque de l'Empire. On lui relire le droit de parler dans les assemblées, elle est impuissante pour les réformes. On la traite comme une mercenaire, on l’outrage comme une captive.
Qui nomme aux évêchés, qui les vend surtout? Qui accorde l’investiture par le sceptre et par l’anneau? l’Empereur. A qui appartiennent les donations, les domaines des fidèles, les abbayes, les bénéfices et toute l’administration spirituelle? à l'Empereur. De qui dépendent l’Italie, scs peuples, ses villes, ses libertés? De qui relève enfin la papauté et le représentant du Christ? de l’Empereur. Le voilà ce fantôme qui consume la vie d’Hildebrand; il l’a reconnu, ce mauvais génie de la Péninsule et de l'Église. Alors il se lève, une voix in-
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connue l'inspire, une force supérieure le pousse en avant.
Tribun, il remue les passions patriotiques, il montre aux Italiens l'ennemi de leur patrie, l’oppresseur de leurs croyances religieuses. Moraliste inexorable, dur et implacable pour lui-même, il poursuit touslcsactes d’iniquité. Enfin diplomate patient et habile, il conduit les affaires publiques sous cinq pontifes; par sa pénétration il soulève le voile qui couvre la politique allemande, bientôt il lui arrachera son masque.
D’un autre côté il a remarqué que plus les Romains sont impuissants et faibles, plus ils se montrent jaloux de leurs antiques prérogatives ; il n’ignore pas que, pour se faire illusion sur leur véritable asservissement, ils prétendent encore nommer les souverains pontifes quand ils tremblent eux-mêmes sous le glaive impérial
Deux papes perdirent la vie pour avoir méconnu ces étranges caprices. « N’entrez pas à Rome, avait-il écrit à Léon Di, comme l’élu de l’empereur. Présentez-vous en pèlerin désireux de visiter les lieux saints. Demandez à être nommé par le peuple et par le clergé, sinon vous périrez comme Clément II etDamasc. » L’avis fut suivi, c’est là le point de départ de la réaction pontificale contre le despotisme allemand.
Cependant on approchait insensiblement d'une rupture profonde et radicale. Qui osera la tenter? L'entreprise est presque surhumaine. Quel sera le champion assez audacieux pour conduire une telle révolution? Le peuple et le clergé romain le savent, et leurs suffrages
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acclament Hildebrand. Le moine monte les degrés du trône pontifical encore teints du sang des pontifes martyrs ; il s’asseoit enfin sur cette chaire qui ne laisse pas de repos à celui qui l'occupe.
Le pouvoir, est-il besoin de le dire, n'ajouta rien au plan de Grégoire Vil ; il écarta seulement les barrières et agrandit les moyens d'action.
A cette époque deux axiomes semblaient prescrire contre le droit. On croyait la force supérieure aux traités; on considérait que le pouvoir impérial était placé au-dessus de tous les autres pouvoirs. Le nouveau pape s’approche et mesure ces statues aux pieds d'argile, qu’il veut renverser. Il dégage des ombres qui les voilaient, ces idoles, l’Empire maître de l’Église, la féodalité dominant par la force. Puis aussitôt il les attaque résolûment. Sa mission consiste à arracher et à détruire pour planter et édifier de nouveau. Son but est d’émanciper le pouvoir pontifical du pouvoir impérial, de faire triompher le spiritualisme chrétien sur le matérialisme féodal, de substituer le droit à la force brutale, l’intelligence à l'arbitraire. Un étrange cartel adressé à l’empereur Henri IV inaugure le règne de Grégoire VII; il le menace de ne pas laisser impunis ses crimes et ses violences, quelque complaisance qu’il mette à reconnaître son élection.
Ce cartel renferme le cri d’affranchissement de l’Église et de la pensée; il inaugure une ère nouvelle et plus que jamais militante. Alors commence
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le duel entre la papauté et l’Empire avec cette solennité que l’histoire lui a conservée. Dans les camps rivaux qui vont sc former, quels seront les auxiliaires de Grégoire VII? Au début de la lutte on n’aperçoit que luimême; mais il a pris soin de nous indiquer la source où il puisait sa bouillante et indomptable ardeur, élevée à la hauteur du sacrifice.
« Il ne nous est pas permis, s’écrie-t-il, de sacrifier la loi de Dieu à des affections personnelles, et de déserter le chemin de la justice et de la vérité pour les faveurs de ce monde'. » On le voit « la cause de l’Église était, à ses yeux, celle de l’humanité, de la justice sociale , comme de la foi \ »
Dans l’autre camp apparaît l'Empereur avec ses puissants moyens d’action, les évêques allemands et lombards avec leur influence, l’aristocratie féodale avec son humeur turbulente; tous ces éléments s’unissent dans un pacte de colère contre l’audacieux réformateur qui brise d’un mot toutes les traditions consacrées pendant la servitude de l’Église.
Au début de la guerre, la démocratie se rangea du côté de Grégoire Vil. Les peuples aiment toujours ce qui est grand et hardi, ce qui s’élève au-dessus des défaillances humaines ; ils admirèrent donc instinctivement ce moine sorti de la plus humble des positions, frappant sans crainte et sans hésitation les rois prévaricateurs.
* Epislol., lib. I, Labb. X.
• Grande liai., par Amédéc Renée, p. 73.
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Toutefois, le caractère italien, aussi mobile qu'il est enthousiaste, rendit cet appui des masses souvent précaire. On vit les cités les plus populeuses se jeter tour à tour dans les deux camps et tourner leurs forces contre l’Empereur ou contre le Pape, suivant que l’un des deux adversaires allait l’emporter sur son rival. Là germe pour la première fois cette mystérieuse politique qui a enfanté tant de révolutions dans la péninsule, fait naître tant de héros, tant de figures bizarres et inexplicables. Luitprand , dès le dixième siècle, saisissait bien cette étrange anomalie, lorsqu’il disait du plus ingouvernable des peuples : « Les Italiens veulent toujours deux maîtres, un roi et un prétendant, pour supplanter l’un par l’autre. »
Jamais peinture ne fut plus vraie ni plus profonde, et sous ce rapport le présent n’a pas encore donné de démenti au passé. Telle est la clef de toutes les intrigues qui se sont déroulées durant tant de siècles en Italie; telle est aussi l’explication des alternatives de succès et de revers éprouvés par Grégoire VII et par scs successeurs.
Que la politique d’Hildebrand impliquât dans son extrême développement l'idée d’une théocratie universelle, pourquoi le nier? Il n’y a rien qui surprenne dans cette réaction forcée du spiritualisme asservi contre le matérialisme ; dans ce but, sans doute exagéré, il faut voir avant tout la morale du christianisme, corrigeant, en faveur des peuples, les excès du pouvoir.
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Si les papes furent persévérants, les empereurs de Germanie ne se montrèrent pas moins obstinés dans leur ambition héréditaire. Vingt-neuf expéditions sesuccèdcnt en Italie; un million d’Allemands s’abattent sur ce malheureux pays, d’Ottonle Grand à Conradin 1 .
Tous ces souverains épuisèrent le sang et les trésors de leurs peuples et succombèrent eux-mêmes, avec trois dynasties impériales dans ce duel gigantesque, sans jamais modifier leurs prétentions, sans rien fonder de stable en Italie. Vingt-cinq pontifes, vieillards débiles, privés le plus souvent d’alliés, manquant toujours de ressources, déjouèrent leurs projets et sauvèrent l’Eglise d’un nouvel asservissement, l'Italie d'une entière servitude.
A ceux qui ne voient dans Grégoire VII et dans tous les |)apes du moyen âge que des despotes inflexibles, insatiables de pouvoir, s’arrogeant, comme ledit un publiciste*, le droit d’ébranler et de tourmenter les peuples: opposons le jugement d’un éminent écrivain: « On s’est étrangement trompé, dit M. Guizot, en représentant Grégoire VII comme un homme quia voulu rendre toutes choses immobiles, comme un adversaire du développement intellectuel, du progrès social, comme un homme enfin qui prétendait retenir le monde dans un système stationnaire et rétrograde*. » Vraies, quand il s’agit d’Hil-
' De 951 i 1208.
* Puissance temporelle des papes , par Daunou ex-oratorien, 1810.
* Histoire de la civilisation en Europe, par M. Guizot.
debrand, ces paroles peuvent s’appliquer à tous ses successeurs. Citons des faits.
Lorsque régnait en France, en Italie, en Allemagne l’atroce coutume de dépouiller les malheureux naufragés rejetés par la mer, lorsqu’on osait attirer, par des feux trompeurs, sur les récifs des côtes les navires égarés dans les nuits sombres; qui protesta contre une telle barbarie? Grégoire VII
Qui recommanda avec une extrême sollicitude au roi de Dalmatie de protéger les orphelins, les veuves, et tous les faibles? Qui le pressa de poursuivre sans pitié l’odieux trafic des esclaves? Grégoire VII*.
Quand on persécutait en Danemark de pauvres femmes, accusées de sorcellerie, qu’une grossière superstition rendait responsables des orages et de toutes les épidémies qui désolaient la contrée, c’est encore Grégoire VII qui arracha ces malheureuses victimes aux flammes du bûcher*.
C'est à Grégoire VII qu’appartient la première pensée des Croisades; en quelques mots sublimes il offre spontanément son sang pour sauver les chrétiens d’Orient. « Je suis prêt à exposer ma vie pour eux plutôt que de commander à toute la terre, en négligeant de les secourir, écrit-il à Henri IV* » . C’est Urbain II qui oppose la
* Concil. 1 078, t. X. p. 570.
* Grande ital., Amédée Renée, p. 109.
5 Alîog, Hist. de l'Eglise, t. 11. p. 273.
* Epist., lib. 1, Labb. X, an. 1 07 4 .
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trêve de Dieu aux crimes, aux vengeances, aux feuda 1 meurtrières qui moissonnent la chrétienté. C’est lui qui prend sous la protection de l'Église les moines, lesclercs qui se rendent aux temples. C’est lui qui abrite sous son manteau paternel les femmes, les pâtres et les laboureurs . C est lui qui élève ces hôpitaux destinés à recevoir les infortunés atteints du mal des ardents, que repousse une société sans entrailles *.
faut-il encore citer Grégoire IX, rappelant à des sentiments d’humanité les seigneurs polonais qui faisaient garder par leurs esclaves les nids de faucons et punissaient avec cruauté les malheureux, quand les jeunes oiseaux s'échappaient*.
Les voilà ces pontifes sanglants du moyen âge qu’il fallait diffamer pour n’être pas contraints de les admirer. Les voilà ces hommes si austères pour eux-mêmes, se refusant à toutes les joies matérielles de la vie, mais dont les bras étaient ouverts à tous les persécutés, dont les cœurs battaient pour toutes les douleurs humaines: d’une main ils pansaient les blessures ouvertes par les barbares, de l’autre ils signaient des édits empreints d’une exquise charité, destinés à mettre fin aux plus odieuses coutumes.
1 teuda, d'après llottmand, vienl d’un mol allemand qui signifie guerre. Encyr. génér
1 Concil. Claromonlan, can. t, 29 et 50. lieg. 26; LabbeX.
* Œuvres posth. de dom Mabill. el de dom Th. Iluin, l. III, p 196.
* Ces paroles méritent d'être citées : « Animas fldelium, quas Chrislus redemit sanguine, arium intuitu et ferarum Satanae pnrdain cffici detestahilc deccri.imus et iniquuin. » Regesla Grcgor, dans Itaumer, Hisl. des Hohensiaufen.
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En est-il de même de nos modernes philanthropes, de ces hommes qui appellent les peuples à la régénération, en déchaînant leurs [tassions brutales contre toutes les institutions catholiques, contre tous les pouvoirs légitiment établis. Nous leur souhaitons de produire un jour de pareils titres à la reconnaissance de l’humanité.
Rendre à l’Église sa consistance propre et indépendante en la délivrant des tyrannies qui voulaient l’asservir, arrêter le char de la papauté, avant qu’il ne fût tombé dans l’abîme. Ce n’élait pas assez pour Ilildebrand. Sa mission s’étendait plus loin; il fallait encore arracher avec le feu et la flamme l’ivraie qui étouffait les vertus de l’Évangile dans le champ de l’Église, et vivifier les germes qu’elle renfermait dans son sein, en la purifiant de ses souillures. C’est à ce point de vue nouveau qu’il faut étudier les réformes sociales et religieuses, entreprises par saint Grégoire et continuées par Urbain II, pour le maintien des mœurs sacerdotales et des lois du mariage.
Pour quiconque saisit le but que s’était proposé le pontife réformateur, il est aisé de comprendre la politique persévérante, invariablement suivie par la cour romaine jusqu’au pontificat d’innocent III; il ne fut rien changé à l'œuvre du maître; on n’eut garde de toucher aux bases sur lesquelles il l’avait fondé; le plan tracé fut fidèlement suivi. Le temps lui donna seulement la flexibilité dont il manquait, les papes le modifièrent sans l’altcrcr, selon les nécessités des esprits et des mœurs.
On a attaqué avec violence les pontifes du moyen âge
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pour avoir heurté de front les deux pôles de la société, le sacerdoce et la famille, en défendant la loi du célibat contre un clergé corrompu, la sainteté de l’union chrétienne contre les excès scandaleux des rois et des grands. Mais avant de les condamner, il faut examiner l’état social de l'Europe, découvrir sans pitié les plus tristes plaies et sonder le mal dans toute sa profondeur.
Le clergé des dixième et onzième siècles avait singulièrement dégénéré. « Us n’étaient plus ces évêques à qui s’adressaient les provinces, les cités, toute la populalion romaine, pour traiter avec les barbares; ils n’étaient plus ces hommes qui passaient leur vie à correspondre, à négocier, à voyager, seuls actifs et capables de se faire entendre dans les intérêts soit de l’Église, soit du pays* ». Oubliant la plus belle de leur prérogative, il arrivait que les ministres des autels ne se montraient pas toujours les défenseurs des pauvres, des veuves, des orphelins; un trop grand nombre négligeait ses nobles fonctions pour se livrer à tous les entraînements d’une vie aussi mondaine que dissolue. Au fond, il n’y a rien qui puisse surprendre dans ces tristes défaillances. Au sein d’une société procédant par bonds et par saccades, se laissant emporter à toutes les explosions d’une nature jeune et insoumise, déchirée par des passions brutales et par des guerres sanguinaires; comment le clergé aurait-il échappé, dans tous ses membres, à tant de souillures;
* Guizot, lliil. de la civilisation en Europe.
comment se serait-il soustrait aux exemples corrupteurs qui l’enveloppaient de toute part? Le mal avait deux causes, le relâchement des mœurs èl la simonie.
De tout temps le célibat avait imprimé aux ministres de l'Église, un caractère particulier, une supériorité immense. Au milieu de la société, le prêtre vivait seul parce qu'il se devait également à tous; il n'avait donc pas charge de perpétuer les races, de transmettre la fortune et ses distinctions. Sa mission était plus haut : il devait consacrer son intelligence à enseigner les dogmes, à combattre l'erreur, ses forces et sa vie à secourir, à fortifier les pauvres et les malheureux.
Veut-on savoir ce que pouvait un clergé pénétré de ce mandat divin? Aux plus mauvais jours de la barbarie, alors que la société épuisée, ne trouvait plus de soldats à envoyer contre les Iluns, les Golhs et les Vandales, l’Église leur avait opposé une armée de prêlres, phalange désarmée, il est vrai, mais invincible parce qu’elle était libre. Cette poignée d’hommes évangéliques marchait résolument au-devant de l’ennemi commun; tous sacrifiaient en souriant leur vie aux farouches conquérants pour leur faire accepter la loi du Christ, pour assurer la liberté de leurs frères. On avait vu saint Loup arrêter Attila devant les portes de Troyes. Le même dévouement chez saint Àignan avait sauvé la cité d Orléans des horreurs d’un sac. Enfin le fléau de Dieu reculait une troisième fois devant la majesté de saint Léon, couvrant Home de son manteau sacré. Le secret de leur force se trouvait
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dans une vie pure et sans tache, dans l’absence de tous les liens qui enchaînent si étroitement l’homme à la terre. Au milieu d’un cataclysme général des jours de gloire brillaient encore pour l’Église.
Mais au onzième siècle tout change. Le prêtre oublie peu à peu que sa seule et unique compagne doit être la charité, que les pauvres sont ses enfants, que son existence tout entière est un sacrifice perpétuel. A dater de cet instant, son cœur, rivé à la créature par des attaches funestes, se ferme aux misères, sa main s’éloigne de la main du malheureux, son courage faiblit quand il faudrait savoir payer de sa vie la foi et la vérité que l’on défend. Aucun scandale ne fut oublié. On voyait alors des évêques, manquant des qualités du cœur et de l’esprit, acheter des évêchés; des pasteurs, devenus des loups dévorants, jeter la mitre pour se couvrir du heaume, courir la vie aventureuse des camps, spolier l’Église et piller les brebis du Christ. La vue de tant de dissolutions arracha un cri de douleur aux âmes restées pures. Pierre Damien apparut; censeur acerbe, mordant, impitoyable, sa plume ne recula devant aucune des turpitudes de son temps, et, nouveau Juvénal, il promena le fer rouge sur des plaies gangrenées 1 . D'autres voix dénoncèrent le dan ger en invoquant du secours. « Rarement on trouvait un prêtre qui ne fût pas marié ou qui ne vécût pas dans le dérèglement, » s’écrie un saint moine du temps \
• Voir leltrc au pape yicolas, dans Baronius, anno 10511, |j. 203.
1 l’crrarus inveniretur qui non csfot usoralus vel concubinatus : de
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De tous côtés le torrent de la corruption roulait ses Ilots fangeux et impurs, le désordre s’élevait jusqu’aux degrés de l’autel, il était déjà monté sur le siège apostolique avec les coupables amants de Maroxie'. Le mal était donc au cœur de l’Église; mais le remède se trouvait aussi sous la main de la Providence. Comme on le sait, à la contagion les moines avaient opposé une vigilance active, un travail opiniâtre, une obéissance aveugle : aussi des monastères restés purs devaient sortir les réformateurs.
Mais avant d’ouvrir la croisade contre la dissolution des mœurs sacerdotales, avant de ramener le clergé à la continence que l’Église avait invariablement imposée à ses ministres, il devenait urgent de rendre à l’épiscopat son antique éclat en mettant un terme au trafic honteux que les rois et les hauts seigneurs féodaux faisaient des évêchés. Dépareillés ventes ouvraient la porte des grandes dignités ecclésiastiques à une foule d’hommes sans considération et sans vertu. Ceux-ci, à peine revêtus de la pourpre, jetaient promptement le masque, et l’Église devenait ainsi responsable du scandale de ses ministres, alors même qu’on lui avait enlevé le droit de les élire. L’expérience avait démontré maintes fois, dit Hurler, encore protestant, « que l’Église était beaucoup mieux
siiiionia quid dicam?0nmes penc culesiaslicos ordincs hæc iiiortifcra bel* lua devoraverat, ut qui «jus morsuui uvaseril rurus inroniictur. I.eo d« Marsi in Chronic. Cassùien.
1 Luitpvand, lib. LU, cap. mi et st-q
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gouvernée lorsque les élections étaient laissées au clergé, à l’exclusion des rois et des barons l . »>
A différentes époques les pontifes avaient protesté contre ces scandaleux abus, les armes de l'excommunication arrêtèrent même quelques-uns des princes les plus audacieux. Mais l’organisation féodale amena la question des investitures sur un terrain fertile en controverse, rempli d’arguties et d’obscurité. L’équivoque provenait d’ailleurs de la double attribution des évêques, chefs spirituels dans l’Église et chefs temporels dans l’État.
Quoique libre en apparence, le sol au moyen âge était enveloppé de liens étroits. Héritait-on d’un fief, on était tenu de certaines charges dont nul ne pouvait se libérer, fût-on même suzerain. Les évêques n'échappaient pas à la loi commune, ils ne pouvaient tenir en fief les villes, les châteaux, les domaines attachés à leur Église, qu’en se soumettant à un symbole extérieur emprunté aux coutumes romaines ou barbares; c’est par la réception de ce symbole que la tradition se trouvait consommée. La forme la plus habituelle de l’investiture, la plus goûtée surtout par les suzerains, était la remise de la crosse et de l’anneau. Ces ornements étant regardés comme des marques du pouvoir ecclésiastique, il s’ensuivait que le prince, en les remettant à l’évêque, semblait lui conférer la puissance spirituelle. Or, si l'on considère
1 Tabl. des Instit. et des mœurs de l'Eglise au moyen âge, 1. 1.
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que celle prétention avait pour conséquence immédiate d'absorber toute suprématie religieuse au profit des pouvoirs séculiers, on pardonnera sans doute à Grégoire Vil et à Urbain II de s’être refusés d’inféoder l’Église à l’Étal. Certes, ils avaient le droil de ne pas souscrire à des exigences qui les auraient rendus nécessairement «les chapelains des rois l . » Le moindre résultat de cet empiètement était de soumettre le choixdes évêques au bon plaisir des souverains, qui ne manquaient guère d’annuler les élections canon iques au profit de leurs créatures.
Fendant le schisme on s’était emparé des élections à l’exclusion de l’Église; si plus tard on lui avait rendu la liberté d'élire, ce n’était qu’une vaine forme laissant subsister la contrainte de conférer la consécration épiscopale à des sujets qui avaient reçu d'avance les insignes de l'épiscopat.
Le désir de ramener aux traditions primitives l’investiture ecclésiastique ne doit pas paraître une mesure excessive de la part des papes; il ne s’agissait pas d’une vainc jalousie entre deux pouvoirs rivaux, mais d’une revendication légitime, d’une loi d’équilibre violée : en effet, les rois voulaient l’Église asservie dans l’état libre; à leur tour les souverains pontifes réclamaient la liberté dans l’État pour tous les sujets et pour tous les actes dépendant ou ressortissant de l’Église. Tout en permettant aux possesseurs de bénéfices ecclésiastiques
1 Voltaire, Essai sur l'hisl. tjéniv., 1. 1, eh. xuviii.
de prêter aux princes le serment qu’ils leur devaient comme sujets, les papes étaient bien autorisés, ce semble, à revendiquer pour eux l’investiture canonique. L’exercice de ce droit si légitime leur permettait de régénérer l'épiscopat, de raviver la discipline en éloignant les mercenaires et les pasteurs indignes.
Arrivons à l’autre plaie que les papes entreprirent de cicatriser au moyen âge. Il s'agit des désordres qui auraient amené infailliblement la polygamie sans leur énergique intervention et leur inflexible rigueur. La femme une première fois réhabilitée par le christianisme, allait retomber de nouveau dans l’état d’abjection où le monde païen l’avait reléguée. Pouvait-il en être différemment alors que la force et l’arbitraire régnaient tête levée? De quelle importance sociale pouvait jouir un être faible que les lois ne protégeaient pas, que les mœurs ne respectaient plus? Considérée comme un instrument de plaisir ou un marchepied offert à l'ambition, la femme était condamnée à redescendre à la servitude, quand elle ne voulait pas jouer un de ces rôles honteux et servir aux caprices coupables des hommes. Tant que l’Église, gardienne des lois morales, avait été maîtresse de réfréner les déréglements les plus licencieux, l’épouse et la mère avaient trouvé une place respectée au foyer de la famille. Mais aussi, quand l'Église fut asservie, l’abaissement de la femme devint inévitable ; elle ressentit cruellement le coup qui avait atteint sa protectrice; car on la renversa aussitôt du trône que la délicatesse des
mœurs chrétiennes lui avaient élevé. Le sentiment religieux n’opposant qu’une digue trop faible aux désirs qui font éclore les passions, la législation étant impuissante à frapper des actes déréglés, les rois se crurent tout permis et brisèrent les liens indissolubles du mariage.
Trop de souverains, au onzième siècle, attachèrent cette triste célébrité à leur nom, tandis que, par la plus étrange des oppositions, leurs pères avaient montré une pureté de mœurs qui contrastait avec la dépravation de leur temps. En effet, Otton le Grand et saint Henri Ii en Allemagne, Ladislas I" et l’illustre saint Etienne en Hongrie, saint Canut en Danemark, saint Édouard le Confesseur en Angleterre; en Écosse, sainte Marguerite, et le pieux Robert en France, forment une pléiade incomparable et telle qu’on n’en rencontra jamais à aucune époque : chez tous ces rois, le nimbe radieux de la sainteté fait pâlir l'éclat de la couronne; ils apparaissent comme autant de colonnes mystérieuses chargées de soutenir l'édifice chrétien, alors que les pontifes romains s’endorment dans une coupable inertie sur la chaire de saint Pierre. Avec la génération suivante, une révolution étrange s’opère : l’axe de l’Église semble reporté de nouveau sur le siège apostolique; mais si les papes se relèvent à la hauteur de leur mission, les princes deviennent à leur tour les contempteurs de toutes les lois divines et humaines. Que dire du roi de Hongrie Bolcslas II, poignardant un saint évêque qui lui reprochait le scandale
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deses adultères enlevant les plus nobles femmes de son royaume pour assouvir sa luxure? Quelle excuse invoquera-t-on en faveur de l’empereur Henri IV, lorsqu’il soumettait l’impératrice Praxede aux traitements les plus inouïs *, lorsqu’il faisait traîner de vive force dans son palais des jeunes filles ou des femmes célèbres parleur beauté 5 ? Et Philippe I", avec moins de violence, mettait-il plus de retenue dans ses désordres ? Le divorce qui suivit la captivité de la reine Berthe et l’enlèvement de la trop fameuse Bertrade de Montfort parlent assez haut.
En lace de pareilles turpitudes comment oserait-on reprocher aux papes leur sévérité? Cette fois encore n'ont-ils pas rompli une noble tâche en rappelant aux rois que les privilèges de la grandeur laissent tous les hommes égaux devant les lois imprescriptibles de la morale? N’avaient-ils pas raison de protester hautement contre les outrages qu’on infligeait à lu famille et aux mœurs? Le divorce laissé aux caprices des princes aurait conduit les nations septentrionales à la dégradation des institutions et des races par la polygamie; les peuples à des révolutions sanglantes par des guerres successives soulevées entre des prétendants rivaux. On le voit, c’était éviter au peuple bien des crises, bien des se- •
1 Voir la vie de saint Stanislas de Cracovie, Bollandus, Baillet, 7 niai.
* Finrentini, Memorie delln Cran Contesta. — Hohrbacber, Hist. de l’Eglise, t. XIV.
- Binas vel temas concidiinas simul liabebat, noc lus contentus, cujuscumque filiam vel uxorein juveneni et tbnnosain audierat, si seduci mm polcral, sibi violenter adiluri præcipieliat. — Bruno, Hist. belli Saxon» r .
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cousses «à «ne époque où elles n’étaient que trop nombreuses. Répétons avec de Maistre « qu’aucun œil ne saurait apercevoir les bornes où se serait arrêté un tel débordement 1 . »
Au début de ces réformes, les âmes élevées qui avaient échappé aux souffles délétères des vices sociaux, les intelligences dont le matérialisme n’avait pas terni l’éclat, applaudirent aux courageux efforts des souverains pontifes. Parmi ces contemporains si rares, on aime à rencontrer des femmes supérieures à leur siècle : il semble que leur nature pénétrante, si pleine de compassion et de douceur ait mieux senti les généreuses aspirations de Grégoire VII et d’Urbain II, mieux compris l’élévation de leurs vues, l’héroïsme de leur entreprise, tout au profit de l’humanité faible et opprimée.
L’histoire nous montre la Jeanne d’Àrc de la papauté, Mathilde de Toscane, vouant son influence, sa vie, son épée au soutien des idées rénovatrices, dépensant tout le zèle de sa belle âme, toute l’ardeur de ses convictions, à la défense d’une cause qui était celle de la civilisation. Grégoire VII trouva dans cette femme supérieure des trésors d’affection et de confiance qui réparent les fatigues du génie; « une de ces amitiés pures où l’âme des grands lutteurs aimeàsereposeï*’. » A côté de celte fidèle alliée des papes, apparaît une autre figure non moins touchante; c'est une autre Mathilde, elle est reine d’Anglo-
* Du Pape, Ht. II, ch. vit
* Amédée Renée, Grande Italienne, p. 225.
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terre, épouse d'un illustre conquérant : s’il ne lui est pas permis d’offrir ses domaines et son sang à l’Église, elle propose spontanément à son chef toutes les pierreries de ses écrins, tous les joyaux que le pouvoir lui a donnés. Le noble désintéressement de saint Grégoire refusa les trésors de la reine, il n’accepta que les prières de la chrétienne.
Dans les annales de la papauté il existe encore une page sublime que les ennemis du saint-siège voudraient arracher, parce qu’elle proteste éloquemment contre la destruction de la souveraineté pontificale. Il s’agit des pontifes romains défendant l’Italie dans sa nationalité et dans son indépendance. Pour mieux ternir leur noble patriotisme, pour décrier plus sûrement leur politique si paternelle, on a dit « que les papes n'avaient jamais combattu que pour assurer leur domination religieuse ou pour satisfaire leurambition personnelle » A entendre ces accusations, ne semble-t-il pas que le flambeau des dissensions civiles n’ait jamais emprunté son sinistre éclat qu’aux incendies allumés par les haines et les vengeances de la cour romaine.
Rétablissons les faits dénaturés par les passions. Quelle pensée poussait vers la Péninsule ce million d'Allemands armés de fer? Avaient-ils pour but exclusif de combattre l'autorité spirituelle des papes? Il semble cependant que l’Italie, pour elle-même, entrait quelque
* Les Papes princes Maliens, p. 42.
peu dans leurs convoitises, qu’ils n’allaient pas guerroyer seulement pour une idée, mais bien pour asservir et dominer une contrée belle, riche et productive.
Pourquoi reculer devant la vérité? Ne vaut-il pas mieux avouer « que si l’autorité des empereurs avait duré, l'Italie eût été réduite à l’esclavage 1 ?» rien n’est plus exact, et l’on peut en croire pour celte fois M. de Voltaire, à qui de tels aveux échappent rarement.
Mais où cherchera-t-on l’élément de résistance contre l’étranger? D’où jaillira l’étincelle qui allumera dans les cœurs ces nobles dévouements à la patrie que l’Kglisea toujours respectés? En dépit de toutes les calomnies, il faut encore rencontrer ici, sur le chemin si étroit du dévouement patriotique, les souverains pontifies; les premiers ils protestèrent, au nom de l'Évangile, contre une oppression injuste; ils revendiquèrent pour l’Italie et pour l’Église les gages de paix et de sécurité auxquels a droit toute société; enfin, chefs suprêmes d’une religion qui avait jeté chez tous les peuples les germes du droit et delà justice, ils adjurèrent les envahisseurs d’abandonner leur proie. La résistance des papes révélait une pensée trop généreuse pour être méconnue. Aussi tous les amis sincères de la liberté, tous les Italiens qui voulaient sincèrement que leur patrie fût forte, leurs cités indépendantes, se groupèrent-ils autour du Saint-Siège : là il n’y avait pas de mécomptes à redou-
1 Volt., Essai sur l'Iiist génér , I. I, ch. mvm.
1er, mais tout à espérer de l’Église, qui aime la liberté. Ils avaient compris cette généreuse pensée, les Guelfes, ces libéraux du moyen âge qui ne cessèrent d’être les alliés du Vatican.
Le comte de Maistre, qu’on retrouve partout où il s’agit de défendre la papauté, affirme que dans les guerres sou* levées entre l’Italie et l’Allemagne, les papes firent leur devoir de princes italiens et de politiques sages en prenant parti pour la Péninsule ’. Ajoutons que les luttes célèbres de Grégoire VII, de Paul III, de Jules II prouvent asseï haut qu’on peut être pape et rester Italien.
La haine des ennemis de l'Église a pu seule représenter la souveraineté pontificale comme une arme dangereuse. Aux neutres elle offrait une sécurité profonde, aux faibles une protection efficace; elle intimidait seulement les ennemis de la religion par le respect et la majesté dont elle entourait le chef de la catholicité. En un mot, jamais pouvoir, comme l’a dit si judicieusement une grande autorité, ne fut plus humain, plus honnête et plus fort avec moins de désir de le paraître. Si la reconnaissance tenait une place plus large dans la mémoire des peuples, les Italiens se rappelleraient que leur patrie ne fut pas germanisée grâce à l’intervention énergique des papes.
Sans doute à ce tableau de la souveraineté temporelle on trouvera des ombres, peut-être même des taches.
* Dt Maistre, Du Pape, Ht. Il ch. vin.
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Mais où n’y en a-t-il pas? Si quelques papes ont trop aimé le pouvoir pour le faste qu’il procure, si quelques autres ont préféré les qualités du capitaine à celles du pontife, ils ont expié durement ces rares faiblesses. Ce qui a mérité à tant d'autres souverains le titre pompeux de conquérant, leur a valu les implacables sévérités des partis. Ces exceptions, nous les déplorons, mais sans songer à les voiler, car elles portent un enseignement profond pour la fragilité humaine, en même temps elles font rejaillir un merveilleux éclat sur toute la série si longue des papes irréprochables. Qu’on établisse un parallèle entre les souverains pontifes et tous les princes qui ont réuni comme eux dans leurs mains cette double puissance théocratique et monarchique, en trouvera-t-on beaucoup, en Russie ou en Angleterre, qui se soient montrés aussi pénétrés de la grandeur de leur mission, aussi modérés, aussi humains dans l’exercice de leur redoutable pouvoir que les souverains de la Rome catholique !
Mais quelle était donc cette souveraineté si forte de sa faiblesse? d‘où venait cette royauté qui n'avait pas la conquête pour base? disons-le en deux mots : au sortir des catacombes on sait comment Rome éleva d’ellemême un trône à la nouvelle religion ; on se rappelle qu’elle lui donna droit de cité dans ses murs, qu’elle compta ses plus nobles citoyens parmi les chrétiens; en un mot l’Église siégea à côté des Césars ses persécuteurs, el maigre eux. Lassés un jour de frapper cette
religion étrange sans jamais la détruire, ils finirent par l’accepter. Mais, à peine converti, Constantin transporta brusquement le siège de l’empire à Byzance. Un secret pressentiment l’avertit sans doute que l heure était venue pour Rome de séparer sa fortune de celle des empereurs. La Rome païenne, écrasée sous le fardeau de sa gloire et sous le poids de ses vices, la ville éternelle, devenue le centre du monde, le gouffre hideux d’une dissolution sans nom, avait besoin d’une régénération complète pour grandir et monter vers les destinées immortelles où l’appelait le christianisme. Effrayé de cette tâche surhumaine, Constantin la laissa tout entière aux souverains pontifes. Tel est le point de départ de la suprématie temporelle : « seuls gardiens de Rome, les papes en sont demeurés les seuls maîtres'. »
Sous la domination des empereurs de Byzance, la situation devint plus précaire encore. Ces maîtres de l’Italie qui la laissaient déchirer, ces princes qui voulaient tous les bénéfices du pouvoir, mais qui en repoussaient toutes les charges, abandonnèrent les papes sans ressources, sans secours, au milieu des peuples aux abois.
Sait-on ce que souffrirent les souverains pontifes en voyant ces longues colonnes d’Italiens entraînés en exil? Loin de celle Rome exposée à toutes les violences, ces malheureuses victimes pouvaient leur redire, avec l’accent
' Oz.uutn. Frngm. inédits.
de la résignation chrétienne, ces mots prononcés naguère avec tant d'amère ironie : morituri le saluUwt. Les papes ouvrirent h» trésors de l’Église pour racheter leurs concitoyens. Lorsqu’ils furent vides, saint Grégoire, déchiré de douleur, fit un suprême appel aux empereurs de Byxance. « Il a fallu que je visse de mes yeux, s’écrie-t-il, les Humains la corde au cou comme des chiens de meute, conduits en France pour être vendus au marché*. » Voilà quel était le doux protectorat des Maurice et des Phocas pour leurs sujets italiens.
Quand vinrent les Lombards, puis Charlemagne, puis les Hongrois et les Allemands, toute trace de l'autorité des souverains du bas empire avait disparu. Déjà les bastions de la féodalité s’élevaient de tons côtés; une ceinture de petits tyrans enveloppait la ville éternelle, et s’arrachaient les lambeaux du domaine de saint Pierre. Les populations brisées virent dans les évêques de Home le seul pouvoir encore debout pour défendre leurs droits. A leurs yeux, le représentant du Christ était le champion le plus ferme de la liberté, l’espérance la plus solide de l’avenir, le seul sanctuaire où la justice, traquée partout, pouvait chercher un asile.
La force même des choses avait conduit l’Église à s’emparer de la direction morale des peuples de la Péninsule. Pour continuer son rôle pondérateur entre les différents pouvoii-s sortis graduellement de cet amas
1 Cdmlc de MunUilemkcrl, Moines d'Occulcnt, 1. 11.
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INTRODUCTION, de ruines, il fallait à l’Eglise un rempart sacré, aux souverains pontifes une demeure inviolable. Ixî vicaire de Jésus-Christ pouvait-il devenir le sujet d’un prince? Quel État aurait pu compter le pontife-roi au nombre de ses citoyens? Le bon sens et l’histoire démontrent donc que la souveraineté temporelle n’est pas née d’une inimité victorieuse. N’esl-il pas évident qu’elle est l'expression la plus éclatante de la volonté des peuples, « le lésultat d’une de ces nécessités impérieuses devant lesquelles se brisent tous les obstacles, parce que le doigt de la Providence s’y montre à côté de la libre action des hommes 1 ? »
On a dit que toutes les grandes pensées du moyen âge datent du règne de Grégoire Vil ou en sont les émana-
lions. Rien n’est plus juste. Ce sont ces germes laissés sans vie au milieu d’un chaos immense que nous verrons sc développer parles efforts persévérants d'Urbain II. C’est l’œuvre du réformafcur chrétien, ramenée à de justes proportions et dégagée de cette exagération inhérente à toute réaction vigoureuse, que l’on étudiera sous le pontificat de son successeur. Toutefois, avant de montrer Urbain U aux prises avec les plus redoutables difficultés, poursuivant la noble tâche que lui avait laissée saint Grégoire ; avant de présenter les travaux du disciple, il fallait, on le comprend, connaître la vie du maître. L’un et l’autre se tenaient par des liens trop étroits pour les séparer.
' Leu. iur la miocrain. potuif., de Mgr de Satinés.
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Sans doute Urbain, à huit siècles de distance, passe inaperçu à coté de la grande figure de Grégoire VII, qui éclaire tout son temps. La raison en est fort naturelle. Il est difficile, on le sait, de succéder à un grand homme, plus difficile encore de supporter le lourd fardeau qu’il laisse en mourant. Urbain II a eu l’habileté de triompher de quelques-uns des obstacles qui avaient signalé le règne précédent, et la modestie bien rare de ne jamais revendiquer aucune part des succès dus à ses persévérants efforts.
Pontife suprême, placé entre deux papes martyrs du droit et de Injustice', Urbain leur servit de trait d'union. Considéré comme un des anneaux de cette chaîne qui part du pêcheur de Galilée et remonte à travers les temps, et malgré les révolutions et les tempêtes humaines, jusqu’au vénérable Pie IX, il est digne d’appartenir à cette dynastie pontificale dont chaque règne ajoute à l’édifia; catholique une pierre où brille un nom glorieux par son génie ou par sa sainteté.
Otton de Châtillon apparaît encore comme une des illustrations les plus pures dont la France puisse justement s’enorgueillir. Au milieu de la pléiade si nombreuse de célébrités qui se sont élevées sur notre sol, on ne saurait oublier que la Champagne a donné à l’Église un illustre pontife, à l’humanité un de ses bienfaiteurs les plus généreux, en établissant la trêve de Dieu, celte
* Grégoire Vil et l'siscul II.
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muraille de justice élevée entre la faiblesse et la force, entre les agresseurs et leurs victimes. Enfin la France, en cédant aux paroles entraînantes d’un de ses enfants qui lui demandait sa foi et sa bravoure pour reconquérir le tombeau du Christ, s’est placée depuis ce jour à la tête de toutes les grandes nations chrétiennes.
Ce qui caractérise Urbain, ce n’est pas le génie qui crée, mais la patience qui attend, et la volonté qui exécute. Nature moins ardente que Grégoire VH, il plie la tête sous les flots de l’adversité sans se roidir contre ses coups; mais, la bourrasque passée, il reparaît avec calme et sérénité, le gouvernail à la main, conduisant le vaisseau de l’Eglise vers scs immortelles destinées. Sans connaître ni fatigue ni repos, il creuse à travers mille obstacles ce chemin tracé par Grégoire VII, qui devait mener la papauté au siècle de Léon X, en traversant les pontificats d’innocent III, de Boniface VIII et de Jules II.
En grandissant les papes comme ils le méritent, nous n'entendons pas diminuer la gloire de l’Italie dans ces siècles éloignés; sans doute, l'impétuosité de ses passions, le farouche éclat de ses excès, méritent le blâme le plus sévère. Mais comment résister au charme infini qui entraîne vers cette terre magique, où toutes les causes généreuses trouvaient des poètes, toutes les idées, des défenseurs, toutes les luttes, des héros, toutes les théories, des champions, et toutes les folies, des admirateurs? Comment se défendre d’aimer cette terre prédestinée
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aux gloires les plus étonnantes, aux catastrophes les plus lugubres? Comment rester froid et indifférent devant l’Italie de la décadence, courbant sa tète sous le flot sans cesse montant des invasions; expiant ses siècles de grandeur par des siècles d'abaissement, comptant ses désastres et ses douleurs par tant de ruines superposées? Qu’on ne l'oublie pas, il n’est pas une ville d’Italie, pas un monument, pas une pierre qui n’aienl porté l’empreinte du fer ou du marteau de ses conquérants, date impérissable de leur sanglant passage.
Au sortir de tant de convulsions, on s’attend à trouver l’Italie épuisée, agonisante. Par le plus étrange des prodiges, il n’en est rien. A l’aurore du moyen âge, elle apparaît, au contraire, forte, robuste, vivace, amoureuse des arts, folle des nouveautés; on la voit tout accueillir avec passion, tout détruire avec frénésie. En lisant son histoire, on sent comme un souffle brûlant s’élever de celte terre volcanique; il semble qu’elle renferme en elle une source de vie éternellement féconde. Quelle chaleur de sang, quel débordement de sève chez ce peuple qui compta sept mille guerres intestines en cinq siècles* 1 Quelle singulière énergie n’avaient-ils pas, ces hommes qui saisissaient l’arc et la pique pour se faire Gibelins parce qu’ils comptaient des ennemis parmi les Guelfes 1 Avec quelle stupeur profonde ne voit-on pas Orvielo sonner l’insurrection du haut de ses beffrois par
1 Révolutions d'Italie, Ferrari, 1. 1.
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lassitude du bien-être, Florence par excès d’embonpoint 1 ! Jamais sol n’entassa plus de grandeur, plus de décombres, plus de poussière humaine. Jamais nation n’eut une exubérance de vie plus intense, plus exagérée.
Ü Italie, patrie de Grégoire VII et du Dante, ton origine illustre était écrite sur ton front ! dans tes veines coulaient le sang des maîtres du monde; ta race était la plus ardente des races : Rome la tète de l’univers, le foyer de chaleur qui réchauffait les génies les plus vastes. Quel était le secret de cette étrange destinée? Ne faut-il pas le chercher dans le dessein mystérieux de la Providence, qui avait préparé ce sol pour y faire croître le grand arbre du Christianisme?
Lorsque, arrivé sur le seuil du moyen âge, on soulève le voile qui cache les siècles nouveaux ; quand on descend avec la rapidité de la pensée le fleuve du temps jusqu’à nos jours, avec quelle religieuse terreur ne voit-on pas les empires, les royaumes, les dynasties s’écrouler; les institutions, les lois, les races entières périr et disp», raitre, entraînées dans le mouvement du grand cycle humain! Au milieu de ce champ de ruines immenses où sont entassés les œuvres et le souvenir de tant de générations, l’œil s’arrête et se repose sur ces antiques cathédrales que le fer des niveleurs n’a pas su détruire. Ces nionu-
1 Per lo troppo ben slare; per lo supperchio <Ii grassezz.i . J. Villani Storia. — Ferrari, op. citât,
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menls gigantesques d'une foi robuste, ces témoins du passé, les seuls debout pour le faire revivre à nos yeux, nous représentent l’Église. Comme ces temples, l’Église a entendu gronder les orages les plus formidables; comme eux, elle a traversé les crises les plus effrayantes; autour d’elle se sont élevés aussi les cris sauvages de ses ennemis, dont la haine s’accroissait de toute leur impuissance à la détruire. Mais elle a vaincu tous les oppresseurs, bravé toutes les attaques, déjoué tous les complots. Elle a môme épuisé la série si longue des persécutions, enfantées par le délire des passions humaines. Aussi, de nos jours, les ennemis de l’Église et de la papauté sont-ils condamnés à chercher leurs armes dans les arsenaux de l'impiété passée. Voilà pourquoi les annales de l'histoire nous offrent souvent un décalque fidèle des événements modernes.
Qu’on nous permette en finissant d’en citer un exemple; il ranimera les courages défaillants, il convainquera les antagonistes de la souveraineté pontificale de l’impuissance de leurs attaques.
Au commencement du douzième siècle parut en Italie un homme aux passions ardentes : on le nommait Arnaldo de Brescia; tribun éloquent, rationaliste habile, démagogue fougueux, il se fit le défenseur et l'apologiste des idées républicaines ; les remit en honneur par ses déclamations brûlantes, en réveillant dans les masses les souvenirs de l’ancienne Rome. A sa voix un parti puissant, dont il était l’âme, se soulève contrôles pouvoirs
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établis et les renverse. Le flot populaire, à peine sorti de son lit, roula bientôt contre le Vatican, où le poussait de** influences occultes. L’esprit d’indépendance et de vertige qui régnait alors à Rome fil ouvrir les portes de la ville éternelle. On proclama la république sous la suzeraineté de l’empereur d’Allemagne. Le pape Eugène III, mis en fuite, transporta son siège à Vitcrbe. Le premier acte des révolutionnaires romains fut de supprimer la puissance temporelle des souverains pontifes et de les réduire aux aumônes volontaires des fidèles. On ne s’arrêta pas à ce premier succès. Conrad III fut invité, au nom des agitateurs, à venir résider à Rome , pour en faire le siège du nouveau pouvoir. On prétendait de la sorte appliquer la parole du Christ : « Mon royaume n’est pas de ce monde; rendez à César ce qui est à César. » Qui ne connaît la suite? L’orage passé, les papes rentrèrent dans la capitale du monde catholique. Les criminelles utopies vinrent se briser contre la souveraineté pontificale qu'elles prétendaient abattre. Les doctrines d'Arnaldo furent dispersées comme ses cendres : au lieu d’un échec on avait ménagé un nouveau triomphe à la papauté.
A voir ce tableau, ne semble-t-il pas qu’il porte le millésime de 1849, à moins qu’on ne préfère y voir une esquisse contemporaine sous des noms d’un autre âge? On y retrouve non-seulement les grands traits, mais jusqu’aux moindres détails du drame qu’on espère jouer à Rome. Mêmes menées, mêmes moyens, même
but. Tout est semblable. Les hommes seuls ont changé, mais les révolutionnaires de nos jours ne renieraient pas les agitateurs du douzième siècle. Du côté des victimes les ressemblances ne sont pas moins frappantes. Comme Eugène III, Pie IX a défendu le patrimoine de saint Pierre contre les attaques impies; comme lui la tourmente révolutionnaire l’a contraint de fuir ; il est enfin rentré avec une armée alliée dans la ville éternelle, comme Adrien IV.
Toutefois ce parallèle ne serait pas exact, si on l’arrêtait aussi brusquement. Quel œil ne voit pas sans épouvante le chef actuel de la catholicité aux prises de nouveau avec les éléments de désordre qui ont fait flétrir le moyen âge du nom de barbare? Certes, il faut bien l’avouer: aujourd’hui Pic IX est le champion de la force morale contre la doctrine du fait accompli, du droit contre la violence, de la liberté contre l’oppression. Sans doute les adversaires de la civilisation par le Christianisme, ne sont pas de nos jours les Césars allemands. Ce ne sont plus les prétentions des maisons de Souabe qui jettent le deuil dans l’Église. Au dix-neuvième siècle, c'est une idée subversive de toute morale, de tout principe, de toute autorité; elle s’appelle la Révolution; elle a pris les oripeaux du pouvoir, le langage de la diplomatie, l’épée des capitaines, la voix même des théologiens; elle a revêtu tous les masquas pour mieux dissimuler toutes les turpitudes. Protée insaisissable, elle a parcouru triomphalement l’Europe. Rome est aujour-
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d’hui l’objet de ses convoitises sacrilèges. C'est sur les ruines fumantes de la dernière souveraineté qu’elle prétend planter le drapeau de l’indépendance des peuples. Voilà l'ennemi. En face de lui se dresse l’Église. L'enjeu est Rome, ou mieux la papauté ; car lorsque la révolution aura fait le Pape sujet, elle espère bien le faire esclave, oubliant sans doute que les papes envoyés et assistés par Dieu vivent libres ou meurent martyrs. Chaque heure, chaque minute rendent plus solennel ce duel entre la vérité et l’erreur, entre l’ordre et l’anarchie. Le pontificat de Pie IX semble réservé, comme celui de Grégoire VII, à une lutte gigantesque; tous deux paraissent marqués au cachet des grandes épreuves, parce que tous deux sont destinés à une mission régénératrice dans l’ordre providentiel. Si l’avenir se cache derrière un horizon obscur, au moins l'espérance dans des promesses inaltérables nous reste. D’ailleurs, quand une cause compte un passé de dix-huit siècles, quand elle fait battre deux cents millions de cœurs, lorsqu’elle trouve du sang pour défendre ses principes, de l'or pour subvenir au luxe de ses charités, quand enfin celte cause a un saint pour chef, un habile ministre pour défenseur, et par-dessus tout la main de Dieu pour bouclier, elle n’a rien à redouter du temps et des révolutions, des orages et des persécuteurs.
En résistant aux séductions et aux menaces, en pardonnant les calomnies, Pie IX a prouvé qu'il était digne des pontifes martyrs dont l’Église a conservé le nom vé-
né ré à travers les âges. Grégoire Vil, exilé à Salerne, disait au nom de la papauté ces sublimes paroles que répétait Pie IX à Gaëte : « J’ai aimé la justice, j’ai haï l'iniquité. » Ainsi se résume la vie de tous les papes; c’est l'explication de leurs épreuves et la garantie de leur triomphe.
Paris, le 8 juin 186t.
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PREMIER LIVRE
La vie monastique est aujourd’hui un livre fermé à la généralité des intelligences. Aux yeux du plus grand nombre, la porte d’un cloître ne peut désormais s’ouvrir que devant la folie ou le désespoir. Se dépouiller de ses biens, enchaîner sa liberté, réfréner ses passions, s’ensevelir enfin dans la solitude pour penser et écrire, dans les hôpitaux pour soulager les souffrances, dans les prisons pour consoler; c’est une préférence qui s’offre «à notre siècle comme le renversement de toute raison; c’est un courage qui ressemble à un affaiblissement intellectuel.
Qu'ils sont loin ces temps oubliés où deux grands hommes, François d’Assise et le Dante, se rencontrant dans la môme pensée religieuse et sociale pour faire l’apothéose de la pauvreté volontaire, s’écriaient :
0 bien, seul véritable, ô trésor inconnu !
Ne croirait-on pas insulter la société moderne, en lui
ni
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faisant entendre aujourd'hui de pareils accents? Quelle est la cause de cet étrange bouleversement d’idées? N’est-ellc pas due à l’oubli des conseils évangéliques? On ne saisit plus la spiritualité sublime du dogme chrétien, qui élève si haut l’élément intellectuel au-dessus de l’élément matériel. De nos jours, l’intérêt n’est-il pas la règle suprême de toutes les intelligences? Le souffle glacé de l’égoïsme n'étouffe-l-il pas le germe des grands dévouements? La pensée du sacrifice n’ est-elle pas refroidie par le besoin insatiable du bien-être? Aussi, la vue d’un moine au milieu de nos grandes cités incrédules et sceptiques soulève souvent de dédaigneuses moqueries. L’habit monastique, sa simplicité et sa forme austère étonnent l’œil habitué à l’éclat et au faste. Quand on ne méprise pas l'homme qui porte cette livrée de la pauvreté, on le considère comme un esprit vulgaire, réfractaire au progrès, indigne de vivre dans un siècle de lumière dont il refuse de partager la félicité. Nous sommes trop fiers de notre civilisation toute superficielle, trop orgueilleux de nos étonnantes conquêtes sur la matière, pour ne pas prendre en pitié les institutions qui nous ont précédés. Placés au-dessus d'un volcan mal éteint, dont les sourds grondements devraient nous rappeler aux incertitudes de l’avenir, nous trouvons agréable de railler les hommes qui acceptent les règles du passé. Cependant l’histoire n’a pas encore prononcé sur la durée de notre état de choses actuelles, tandis que certains statuts monastiques qui ont quatorze cents ans de date subsistent encore.
Aujourd’hui, il est vrai, on ne glorifie plus la misère,
on ne béatifie plus la pauvreté, on n’ennoblit pas le travail fait volontairement, on ne veut plus de monastère, parce qu'on ne comprend plus leur importante mission, l'utilité de leur existence. Mais, en retour, les gouvernements modernes sont aux prises avec des difficultés inconnues aux siècles passés ; où les moines étaient acceptés et les abbayes florissantes, actuellement il faut aller au-devant de besoins sans cesse croissants et jamais satisfaits, il faut chercher un remède aux ambitions sans frein, et apaiser ces soifs de bien-être que la société ne peut plus éteindre.
Le moine, aux yeux du penseur sérieux, n’est donc pas la personnilication d’un odieux passé; c'est au contraire un élément incompris de civilisation qu’on devrait opposer à des maux déjà effrayants aujourd’hui, peutêtre sans remède demain. La vie monastique offre un enseignement qui, pour être méconnu, n’en est pas moins éloquent. Au lieu de rire de leur capuchon, qu’on regarde au front ces moines : ils ont plus travaillé au développement de l’esprit humain, derrière les murailles de leurs cloîtres silencieux, qu’aucune de nos associations modernes; ils ont défriché le sol et les idées, cl semé en leur temps ce que nous moissonnons dans le nôtre.
L’hostilité et l’indifférence qu’on professe à l’égard des moines s’étend jusqu’à leur histoire. Toutefois, combien ne serait-on pas surpris de trouver souvent dans la législation d’un monastère la révélation inattendue de nos problèmes modernes les plus insolubles! Une abbaye était un monde où toutes les passions s'agi-
fit!
tnient à côté de vertus sublimes ; la règle devait donc envisager le religieux aux points de vue les plus multiples. Saint Benoît l’avait bien compris lorsqu'il écrivait sa constitution, regardée par tous les grands esprits du moyen âge comme un chef-d'œuvre empreint de la connaissance la plus approfondie du cœur humain. Autrefois, où l’on ne pensait pas comme nous pensons, le code bénédictin était familier à toutes les classes éclairées ; il si; trouvait même dans la main des rois. Côme de Médicis le lisait assidûment, le méditait et déclarait y rencontrer des préceptes fort utiles au souverain qui veut apprendre à gouverner ses peuples. Saint Grégoire le Grand avouait que la règle de l’ermite de Subiaco était mieux écrite et plus prudente que toutes les autres, sermone luculentam cl discrctione præcipuam. Enfin, pour réhabiliter les statuts monastiques, ne suffirait-il pas de songer qu’ils ont survécu à toutes les révolutions, qu’ils ont été respectés et fidèlement suivis par des milliers de religieux dans les contrées les plus éloignées, sous les climats les plus différents, tandisque nos chartes constitutionnelles si perfectionnées n’atteignent jamais lequart d’un siècle sans être déchirées ou mutilées.
Les vieilles abbayes du moyen âge ont seules trouvé grâce devant notre insouciance, mais si elles sont deve» nues en honneur parmi nous, elles le doivent plutôt à leurs ruines pittoresques qu’aux souvenirs qu’elles ré* veillent. Ce que l'on aime d’un monastère, c'est un pan de mur demi-écroulé que le lierre, plus conservateur que les hommes, défend des injures du temps; c’est un cloître ouvert à tous les vents, où gisent quelques frag*
monts de chapiteaux aux délicates ciselures. Enfin, ce sont des tombes brisées, à l’ombre desquelles s’élèvent des fleurs sauvages, fidèles compagnes des moines endormis; touchant emblème des vertus qu’ils firent briller dans ces enceintes maintenant désolées. Voilà tout te que l’on demande de nos jours aux moines du moyen âge, leurs monuments et non l'esprit qui les a élevés. Mais, l’impartialité de l’histoire exige davantage, il lui faut la raison d’ètre à côté des souvenirs.
Essayons donc de relever Cluny, le plus célèbre des monastères de la réforme bénédictine; interrogeons ses ruines, ranimons tous les témoins d’un autre âge, afin de mieux connaître l'esprit, les passions, les travaux des saints religieux qui habitèrent cet asile illustré par tant de gloire.
Cluny naissait en Bourgogne, au milieu des dernières convulsions qui emportèrent le pouvoir carlovingien, et son berceau fut souvent menacé par les farouches Normands dont les déprédations désolaient la France. Les premières pierres de l’abbaye nouvelle furent jetées, dit la chronique, « dans un endroit écarté de toute société humaine, si plein de solitude, de repos et de paix, qu’il scmblaiten quelque sorte l’image de la solitude céleste 1 .»
1 La charte de fondation octroyée par le duc d'Aipiitainc est datée de la onzième année du régne de Charles le Simple en OU!). Voir pour ces détails le livre plein d'intérêt et de consciencieuses recherches, publié par M. Lo* min sur i Histoire de Cluny.
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Ce lieu si agreste avait été choisi par Bernon, le saint abbé de Gigny, et donné par Guillaume, duc d'Aquitaine, afin d’apaiser la miséricorde divine et pour la disposer au pardon de ses fautes. C’était alors un usage fort goûté des seigneurs puissants, d’employer la seconde partie de leur vie à réparer les erreurs et les emportements de leur jeunesse; aussi les voyait-on fonder des monastères avec autant de générosité qu’ils avaient mis d’ardeur à dépouiller ceux qui existaient.
Une objection présentée par le vieux duc faillit compromettre la destinée de Cluny : Guillaume aimait la chasse ; il avait souvent poursuivi les animaux sauvages dans les forêts voisines, et il craignait que les chasseurs et les chiens ne vinssent à troubler la retraite préférée de Bernon. L’abbé lui répondit en riant : « Chassez les chiens et faites venir des moines, car vous ne savez pas quel profit meilleur vous demeurera des chiens de chasse ou des prières monastiques. » L’àpropos de cette réponse décida le duc, et Cluny fut fondé.
Douze moines envoyés de Gigny vinrent, construire de modestes cellules sur le penchant d’une haute colline qui st; relie par des pentes adoucies à une riante vallée arrosée par les mille sinuosités de la Grosne. Les nouveaux venus prièrent Dieu, cultivèrent la terre et suivirent avec zèle la règle de leur père, le bienheureux saint Benoît. Ces débuts si humbles étaient loin de présager les grandeurs futures de Cluny. Cependant un siècle s’était à peine écoulé, que du fond de leurs tombes les douze religieux auraient pu compter une immense famille répandue dans le monde entier. Ix; nom de leur
monastère, «à peine connu naguère des pâtres d'alentour, était répété dans les pays les plus éloignés. Clunv était devenu le foyer le plus brillant de l'intelligence, rhôtellerie la plus hospitalière de France, enfin la route qui conduisait à l'abbaye, était la plus fréquentée d’Europe. Chaque jour des courriers envoyés par les souverains les plus puissants, des archevêques, des abbés de toute la chrétienté, s’arrêtaient aux portes de Clunv; bientôt on les verra s’ouvrir devant le cortège des papes.
Une foule de monastères anciens ayant demandé à s'unir à l’Obédience nouvelle, il parut nécessaire de réunir en un seul corps ces communautés diverses, afin de prévenir toute décadence.
Le premier abbé, Odon, forma donc de tous ces faisceaux une agrégation monastique autour d’une métropole unique, Cluny, dont il devint le chef. Après cette sage mesure, le saint fondateur pouvait quitter la vie sans inquiétude sur l’Ordre qu’il avait si solidement établi. Confiant dans l’avenir et sur la protection d’en haut, il répondait à son heure dernière à ceux qui le pressaient de désigner son successeur : « Dieu seul s’est réservé de disposer du gouvernement de l’abbaye de Cluny. »
L’élection suivante vint confirmer ses prophétiques paroles. Comme on délibérait sur le choix d’un abbé, un religieux, nommé Aymard, revenait d’un village voisin. Le cheval qu’il montait était chargé de poissons, tandis que le moine suivait à pied sa monture et ses provisions, quoiqu'il fût revêtu de la dignité de prieur. A la vue de cette profonde humilité, les religieux furent
unanimes pour lui remettre la direction de l’abbaye.
Cependantces hommes, qui passaient fout à coup dns plus modestes fonctions aux charges les plus élevées, étaient les amis et les confidents des empereurs d’Allemagne; dans toutes les difficultés on les appelait comme arbitres; ils apaisaient les guerres, réconciliaient les partis, et exerçaient envers tous les préceptes de la charité. Une révolution venait-elle à renverser un prince, il était assuré de trouver un refuge à Cluny. Casimir, fils de VenceslasII, roi de Pologne, chassé du trôneaprèsla mort de son père, préféra cette retraite à toutes les autres : il s’y fit moine et devint plus tard diacre. Quelques années après, les seigneurs polonais, fatigués de leurs luttes intestines, résolurent de restaurer le descendant de leurs souverains. Us expédièrent donc par toute l'Europe dos ambassadeurs pour le découvrir. A la suite de minutieuses recherches ils le trouvèrent à Cluny, où ils le proclamèrent roi. Toutefois il fallut l’intervention du pape pour décider le moine à quitter la vie si calme du cloître pour les agitations du pouvoir. Le chef de l’Église dut, en outre, relever de ses vœux le religieux et le diacre. Casimir, rentré en Pologne, se maria et gouverna fort habilement sans jamais oublier les jours heureux qu’il avait passés sous l'habit monastique. Aussi appela-t-il quelques-uns de ses anciens frères pour diriger plusieurs abbayes qu’il avait fondées et richement dotées.
Sous le gouvernement abbatial de saint Hugues, en 1049, Cluny arriva en quelque sorte à l’apogée de sa grandeur. Hugues était fils du comte de Sémur, et d’Aremberge de Vcrgy. Son grand-oncle, l'évêque d'Auxerre,
prit soin de son enfance, et lui inculqua le goût des lettres et de la piété. À quinze ans le jeune Hugues se retirait à Cluny, où il ne tarda pas à devenir prieur malgré son extrême jeunesse. Dix ans plus tard, les suffrages de tout le chapitre le plaçaient à la tête de l'abbaye. La tâche, quoique lourde, ne dépassait ni les forces ni l’intelligence de cet abbé de vingt-cinq ans : il dirigea tous les monastères affiliés à la réforme avec l’aisance d’un cénobite vieilli dans les pratiques de l’ascétisme. Étant entré au concile, de Reims avec Léon IX, par une exception sans précédent, il y occupa la seconde place entre tous les abbés de la chrétienté. Son éloquence fut, dit-on, remarquée dans un discours où il attaqua avec énergie la simonie et le dérèglement du clergé. Enfin, à quelques années de distance, Hugues est appelé à Cologne pour tenir sur les fonts baptismaux le fils de l’empereur d’Allemagne, ce trop fameux Henri IV, qui deviendra l’ennemi acharné de Grégoire VII. A peine rentré à Cluny, il courut en Hongrie réconcilier l’empereur et le roi André. Cependant les travaux politiques de. l’abbé ne ralentirent jamais les austérités du religieux. La renommée de ses vertus était devenue si grande, que le pape Étienne IX, au lit de la mort, le fit venir à Florence pour recevoir ses derniers soupirs.
Après toutes ces illustrations d’une vie si noblement remplie, saint Hugues eut encore la gloire insigne d’enseigner les éléments de la vie monastique à trois des souverains pontifes les plus célèbres du moyen âge. Grégoire VII, Urbain II, Pascal II, furent ses disciples; ils puisèrent dans ses enseignements profonds et dans la
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pratique assidue de la règle de Cluny la pensée et les forces nécessaires à leur courageux pontifical.
Le moment est venu de montrer comment la vie conventuelle, en apparence si monotone et si régulière, pouvait amener des moines «à bien connaître leur temps et leurs contemporains. Suivons donc pas à pas les religieux au milieu de leurs occupations de chaque jour; pénétrons l'esprit élevé de leur règle; essayons de reconnaître, sous l’humble froc de bure', une des plus grandes figures du onzième siècle, Urbain II.
A Cluny, une prudente sévérité présidait à l’admission des novices. L’habit monastique ne se donnait jamais avant vingt ans, et le consentement del’abbé était toujours indispensable. De son côté le novice devait justifier qu’il était issu d’un légitime mariage. On exigeait encore de lui qu’il filt robuste et assez instruit pour remplir convenablement le service de Dieu. Après la réception il était aussitôt confié à la direction d’un religeux grave, doux et parfaitement au fait de la constitution de l’ordre. Ce maître initiait le novice aux devoirs du chœur, aux règles de la communauté.
L’étude des livres saints était l’objet d’un soin tout particulier. On lisait l’Ancien et le Nouveau Testament tout
1 La coule, eiiculta, qu'on appelait à Cluny floccua, froc, formait un ample nianlrau arec un capurliou; on s'en servait seulement au chœur. I.c scapulaire était un vêtement réservé pour le travail.
entier dans le cours d'une année; la lecture commencée à l’église se continuait au réfectoire, de telle sorte que le livre de la Genèse devait être terminé pendant la semaine de la septuagésime; le Pentateuque et les trois livres suivants à l’entrée du carême. Le dimanche de la Passion on récitait la prophétie de Jérémie jusqu'au jeudi saint, puis venaient, à Pâques, les Actes des apôtres, l’Apocalypse et lesépitres catholiques. Enfin les livres des Rois, de Salomon, de Job, de Judith, d’Esther, d’Esdras et des Maohabées servaient uniquement de lecture pendant le repas*.
La psalmodie prescrite par les usages de Cluny était beaucoup plus longue que celle des Bénédictins. Depuis le 1" novembre jusqu’à la semaine sainte, on disait tous les jours de férié avant les nocturnes, trente psaumes, quatre à laudes et à vêpres, deux à complies et cinq à prime. Enfin, lorsque les moines avaient ajouté les sept psaumes de la pénitence avec les litanies et quatre psaumes pour les défunts, ils avaient satisfait aux exigences de la règle. La récitation du psautier prenait un temps si considérable, qu’il restait à peine une demi-heure pour parler aux jours où il était permis de le faire *.
On accordait une attention particulière à la célébration
1 Tous ces débits et ceux qui suivent sont empruntés à un recueil des anciens usages de Cluny, composé, au onzième siècle, par le moine Ulric de ftalishonnc, sous le titre de Consucludines moiiaslerii Cluniacensis. Cet ouvrages été reproduit par D. Marquai t Ergottc dans V Ancienne discipline monastique, 1726.
* En additionnant tous les psaumes et ceux de l'office quotidien, on en trouve cent trente-trois, « ex quitus (dit l'auteur de la chronique), quatuorilccim nos dempsimus, propter pusillurum animos.» Bibliollt. Clun., p. 27.
des offices du dimanche. Trois messes se succédaient : la première dite Messe matutinale, la seconde en l'honneur de la Trinité, enfin la troisième, la plus solennelle, où se consommaient les hosties conservées dans un ciboire suspendu au-dessus de l’autel; puis on en consacrait de nouvelles destinées aux malades et aux mourants.
Aux grandes fêles la pompe déployée était extrême r de somptueux tapis de Turquie couvraient le chœur et les stalles, les religieux se revêtaient d’aubes, enfin l’église resplendissait du feu de mille lumières.
La nuit du jeudi saint et les deux nuits suivantes, au lieu de chanter les quinze psaumes graduels et les leçons de Jérémie, on prononçait les lettres de l’alphabet hébraïque; puis les "psaumes étaient récités à voix basse, et à mesure qu’ils s’achevaient on éteignait successivement tous les cierges de l’autel. Ensuite on bénissait le feu nouveau qu’on lirait d’une variété d’éméraudes nommées béryl. C’était en outre l’usage, ce jour-là, de laveries pieds à autant de pauvres qu’il se trouvait de religieux dans la maison; l’abbé en choisissait d’autres pour remplacer les amis et les bienfaiteurs absents du monastère. La cérémonie se faisait dans le cloître : on donnait à chaque pauvre une oublie en signe de communion; ensuite on leur servait deux mets, un de fèves, l’autre de millet; puis on leur distribuait une ration de vin.
Le vendredi saint tous les moines se rendaient nu-pieds à prime. À ces paroles de la Passion : « ils ont partagé mes vêlements, » deux religieux déchiraient des pièces d’étoffe étendues sur l’autel. L’office terminé, tous se réunissaient dans le cloître pour y chanter le psautier tout
entier. Le repas des frères sc composait de pain et d’herbes crues, auxquelles on ajoutait, à la collation, un peu de vin.
La règle n’oubliait jamais de montrer les liens qui rattachent les choses de ce monde à celles du ciel : aussi était-ce toujours fête «à Cluny le sixième jour d’août, époque à laquelle les raisins commencent à mûrir en Bourgogne. I>es plus belles grappes de ces fruits étaient portées à l’église, où un prêtre les bénissait pendant le canon de la messe : ensuite elles étaient distribuées aux frères. Les fèves, le pain et le vin nouvellement récoltés devenaient l'objet d'une bénédiction analogue. Cependant la vie de la communauté était fort austère. Outre des jeûnes fréquents, pendant les soixante-dix jours qui précédaient la fête pascale, tous les mets étaient accommodés au maigre; à partir de la quinquagésime, les moines commençaient à s’abstenir de fromages et d’œufs. Un jrait remarquable prouve à quel point la sobriété leur était familière. Une fois, les vendanges furent mauvaises et ne fournirent que huit tonneaux de vin. L’abbé ne diminua pas la ration journalière des religieux, mais chacun se fit une règle de n’y pas toucher, de telle sorte qu’à la fin de l’année il restait encore les trois quarts des tonneaux.
L’obéissance était considérée comme la base fondamentale de la vie monastique. L’abnégation imposée aux moines allait si loin, qu’il ne leur était pas permis d’examiner l’intention ni les défauts du supérieur qui commandait. «Si par hasard, est-il dit dans la règle, quelque chose de difficile ou d'impossible est ordonné à un frère,
qu’il reçoive en toute douceur et obéissance le commandement qui le lui ordonne; que, s’il voit que la chose passe tout à fait la mesure deses forces, il explique convenablement et patiemment la raison de l'impossibilité à celui qui est au-dessus de lui, ne s’enflant pas d’orgueil, ne résistant pas, ne contredisant jamais; que si, après son observation, le prieur persiste dans son avis et dans son commandement, que le disciple sache qu’il doit en être ainsi, cl que, se confiant à l’aide du ciel, il obéisse »
Le silence passait également à Cluny pour un des moyens les plus efficaces pour atteindre la perfection. Un l’observait avec une rigueur si scrupuleuse, que les religieux auraient pu se passer complètement de l’usage de la parole, tant ils avaient acquis la facilité de s'exprimer par signes *. On raconte à ce sujet que deux moines, faits prisonniers par les Normands qui ravageaient Poitiers et Tours, gardèrent la sévérité de la règle au milieu des coups et des blessures, et restèrent silencieux, au risque d’irriter davantage leurs ennemis 5 .
Quant au travail manuel, il avait subi de graves modifications depuis le concile d’Aix-la-Chapelle. En effet, les évêques avaient ordonné que les religieux remplaceraient par certains psaumes les travaux agricoles dont ils étaient dispensés à cause du sacerdoce. Cette mesure, empreinte d’une haute sagesse, avait été adoptée à Cluny; elle tourna
1 Ctiap. LIY1H, intitulé : Si quelque chose d'impossible est ordonné à un frère, Ilequl. sancli Bmedicl., cap. lxviii e! «xi.
* Cotmiel. Clun., n, 4.
5 Hist. de Cluny, p. 2(1.
l’esprit et l’activité des moines vers les lettres et les sciences, développa chez eux le goût de la littérature ancienne. Or, les livres étant fort rares, ils se mirent à copier les manuscrits de l’antiquité avec une patience qui fait encore aujourd'hui notre admiration. Pour la bien comprendre, il faut se rappeler qu’à leurs yeux chaque lettre tracée sur le parchemin devait effacer une faute devant le Juge suprême'. Consolante pensée qui permettait d’affronter le labeur le plus ingrat. Au commencement du carême on lisait devant la communauté le catalogue des livres du monastère, puis on les distribuait aux moines pour le reste de l'année.
La règle s’appliquait à tout, elle veillait à tout et ne laissait rien à l'imprévu : toutes les actions, même les plus indifférentes, devaient se faire dans un ordre déterminé. En un mot, la vie du moine de Cluny était si bien enveloppée par celte règle, qu’en la suivant pas à pas, elle le menait à la perfection.
Le soin apporté à la fabrication des hosties montre quel esprit religieux y présidait. Le blé qui servait à composer ces pains azymes était choisi parmi le plus beau de la récolte; chaque grain était trié avec attention, puis placé en réserve. Lorsque le moment de moudre était arrivé, le frère qui avait celte charge couvrait les meules soigneusement, se revêtait lui-même d’une aube et d’un ainict, et s’enveloppait la tête et le visage audessous des yeux. Ensuite il moulait le blé et sassait la farine dans un crible neuf. Celte opération terminée,
1 Voir Ordeiic Vital, muiiie de Saint-Evroul, Hisl. ecclésinsl., cd. Duché sn» 1 .
deux prêtres et deux diacres pétrissaient la pâte dans de l’eau froide afin qu’elle gagnât en blancheur, et formaient les hosties. Enfin, pour les cuire, on les plaçait sous des fers gravés, tenus par un frère dont les mains devaient être gantées.
Après le service du culte, rien n’était fait avec plus de sollicitude que le service des malades. Quelqu’un des moines était-il indisposé, il restait en dehors du chœur afin de s’asseoir; au réfectoire, il recevait des mets plus délicats ; on l’autorisait à se couvrir la tête et à s'appuyer sur un bâton. Six frères étaient spécialement consacrés aux soins que réclamaient les malades. 11 était ordonné à l’inspecteur de l’infirmerie d’avoir toujours une provision suffisante de poivre, de gingembre, d'épices et de racines salutaires, afin de rendre la nourriture des convalescents plus fortifiante. L’abbé cl le grand prieur visitaient souvent les malades. Le sommelier devait leur faire connaître chaque jour le menu de l’infirmerie. Quand un religieux était guéri, il se présentait au prieur en lui disant : « J’ai été à l’infirmerie, je n’ai pas observé comme je l'aurais dû les règles de l’ordre. » A quoi le prieur répondait : « Que Dieu te pardonne. » Alors le convalescent se rendait à la place des pénitents, où il récitait les psaumes de la pénitence avant de reprendre la vie commune.
Que dirons-nous de la charité envers les pauvres, les malheureux, les voyageurs et les pèlerins? Nulle part et dans aucun pays elle ne fut exercée avec plus de grandeur, de délicatesse et d’humilité qu'à Cluny. L’abbaye avait toute l’année dix-huit pensionnaires pauvres
qu'elle nourrissait et vêlissait. Six frères servants se consacraient à leur service. L'un d’eux les servait, un second remplissait les fonctions de portier de l'hospice; deux allaient chercher le bois dans la forêt, et les deux derniers veillaient au four, dont le produit était dépensé en aumônes. Tout ce qui sortait du réfectoire revenait toujours aux pauvres; en outre, une pensée de pieuse reconnaissance ayant fait établir la coutume de dresser sur la table du réfectoire le couvert des bienfaiteurs les plus illustres du monastère, quoique morts depuis longtemps ; on distribuait leur portion aux veuves, aux orphelins et aux vieillards. À toutes ces distributions quotidiennes on ajoutait encore douze gâteaux du poids de trente-six livres. Là ne se bornait pas l’assistance : toutes les semaines l'aumônier était obligé de parcourir les villages voisins, afin de s’enquérir des malades, auxquels il envoyait du pain, du vin et des épices fortifiantes'.
Enfin, la charité avait pris des proportions si vastes, que le nombre des malheureux secourus par l’abbaye, au temps de saint Hugues, s’élevait, d’après les calculs les plus modérés, à dix-sept mille*. Pendant une famine affreuse, survenue en Bourgogne vers 1050, l’abbé, ayant épuisé les dernières ressources de la communauté, vendit généreusement les ornements de l’Église et une couronne d’or d’un grand prix que lui avait envoyée
1 Species.
* Ulricde Ralisbonne, l'auteur de ta Coutume deCluny, ajoute qu’on leur distribuait la chair de deux cent cinquante truies, t. Il, I. lit, ‘24, in Spicileg. d’Achery.
l 'empereur Henri II. En retour, il eut le bonheur de sauver la vie à des bandes nombreuses d’hommes que la faim moissonnait.
À l’égard de l’hospitalité, la règle prescrivait d’accueillir les étrangers avec bienveillance et toujours conformément à leur rang. La porte du monastère était donc toujours ouverte aux pèlerins et aux voyageurs. Tous ceux qui la franchissaient étaient reçus avec un sourire de bienveillance. Les personnes arrivant à pied recevaient une livre de pain, une demi-mesure de vin et le lendemain l’aumônier veillait à ce qu’elles ne partissent pas à jeiln. Le grand sommelier était chargé des hôtes de distinction, tandis que l’inspecteur des écuries prenait soin de leurs montures. Lorsqu’il remarquait qu’un cheval était mal ferré, il devait donner des instructions pour qu’il fôl ferré à neuf ; la prévoyance allait si loin sur ce point, qu'un marteau restait toujours suspendu afin de pouvoir au besoin raffermir b» clous. En un mot, quand il s’agissait d’exercer l’hospitalité, on ne calculait jamais à Clunv ce qu’il était possible de faire; aussi arrivait- il souvent que, toutes les provisions étant épuisées, les moines étaient forcés de jeûner en attendant qu’il arrivât un secours inattendu, envoyé par les rois ou les seigneurs puissants*.
1 On l'appelait justilia; c’était la ration acconlée à chaque religieux. Comuctnd. Cluni ac.; op. cit.
* Sous le gouvernement de l’ierre le Vénérable, l'abbaye de Saint-Martin îles Champs, comme celle de Clunv, était surnommée la première hôtellerie de la France entière. Henri I" résolut alors de doter l'Angleterre d'une institution aussi charitable: il fonda une abhave de l'ordre de Cluny à Rea-
L'ordre le plus parfait ne cessait de régner dans toutes les parties de celte immense administration. Des frères, nommés circaleurt, faisaient plusieurs fois par jour le tour du couvent, en notant toutes les infractions à la règle qu’ils avaient remarquées; ils proclamaient ensuite au chapitre ceux qu’ils avaient trouvés en faute. Le nombre des domestiques qu'il était permis aux dignitaires d'emmener en voyage, et la tenue de ces serviteurs, étaient fixés par des règlements spéciaux. Personne ne pouvait quitter Cluny sans l’agrément du supérieur; encore fallait-il lui faire connaître le but et la durée de l’absence. En modifiant l’itinéraire indiqué, on encourait une punition. Tout prieur des couvents réformés qui rencontrait un moine de l’ordre, était en droit d’exiger qu’il lui exhibât la permission de son supérieur 1 . Dans le cas où elle n’était pas régulière, il le faisait arrêter.
Tels étaient les usages en vigueur à Cluny sous saint Hugues. L’ensemble de cette règle, tout à la fois sévère et douce, tempérait la rudesse des caractères, sans altérer leur cachet particulier. Les aptitudes de chacun étaient respectées sans que la loi générale souffrît la moindre infraction. Le silence presque continuel développait singulièrement l’ampleur et la rectitude du juge* ment, en mûrissant l’esprit, par l'habitude de la méditation. D'un autre côté, la vie commune habituait les religieux à connaître les hommes, leurs imperfections comme leurs qualités. Enfin le cœur trouvait un aliment
ding, entre la Tamise cl le Kennrt, sur la route des villes les plus populeuses. Inxtit. de l'Église au moyen Age, Hurler, t. II, p. 340.
1 C'était un véritable passe-port.
précieux el solide dans la Inclure assidue des livres saints : aussi l'homme qui avait longtemps pratiqué cette règle si remplie de sagesse devenait-il propre au commandement.
Peut-être trouvera-t-on la discipline de Clunv trop rigoureuse. Mais, lorsqu’il s’agit de conduire une grande réunion d’hommes, n’est-il pas nécessaire que chaque individu se soumette sans discussion à tous les statuts, alors même que leur raison d’être lui échappe? Les reproches d’exagérations minutieuses adressés aux règlements, ne sont pas mieux fondés. Si quelques-uns s’attachent à d’infimes détails, ils prouvent combien la vie conventuelle était répandue au moyen âge, puisqu'on avait dû en codifier jusqu'aux moindres actions. Pourquoi a-t-on adopté de nos jours la même ponctualité à l'égard des hommes soumis au régime militaire? C'est qu’il se trouve plus d’une analogie entre le gouvernement d’une maison de moines et les règlements qui assurent aujourd’hui le maintien de la discipline au sein d’un régiment. Ce que les moines faisaient librement pour le service de Dieu, les sociétés modernes l’imposent au soldat, pour assurer la sécurité de l’État. Mais il serait inexact de croire que le soldat ait plus la libre disposition de sa volonté que le religieux.
En somme, la vie d’un moine au moyen âge était assurément fort heureuse. Dans la généralité des cas, en restant seul au milieu de la société, il eût été la victime ou la proie d’un voisin puissant; agrégé à un monastère, il devenait une fraction d’un tout inexpugnable. Vivant
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dans le monde féodal, il aurait eu un maître dont les caprices et les passions eussent été souvent la seule loi; moine, il suivait une règle chaque jour semblable, mais exempte d’arbitraire et obligatoire pour ses supérieurs eux-mêmes. Enfin, matériellement, les austérités monacales, sagement réglées, ne sont rien auprès des privations imprévues de la misère dans les temps de guerre civile et d’anarchie.
Celle douce sécurité, unie à un sentiment de foi profonde qui dominait alors fortement les âmes, explique le développement prodigieux de la vie monastique et la multiplicité des monastères '.
Des faits qui précèdent il ressort nettement que le maintien de la discipline et les charges élevées étaient toujours confiées, à Cluny, à des religieux d’une vertu et d’un mérite incontestés. Après l'abbé, la part d'autorité la plusétendue était dévolue au grand prieur. Sa nomination appartenait au chef du monastère. Mais il était nécessaire, pour valider son choix, de consulter le chapitre. An grand prieur était confiée l’administration des intérêts spirituels et temporels; tous les ans il inspectait les propriétés, décrétait les améliorations, veillait aux approvisionnements déposés dans les granges et les celliers, déterminait ce qu’il convenait de garder pour l’entretien des religieux, ce qu’il fallait vendre. La pauvreté lui était imposée comme à tous les autres moines ; aussi
1 U ne sérail peut être pas téméraire d'ajouter que les cloîtres étaient, dans les prévisions de l'économie providentielle, un contre-poids à ces accroissements de population dont la sriencc moderne, qui ne compte plus sur Dieu, s'est montrée fort préoccupée.
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n’avail-il aucun argent pendant qu’il se trouvait dans le monastère. Mais, quand il se mettait en voyage, il recevait du trésorier des fonds dont il rendait compte à son retour. Pendant l’absence de l’abbé, il le remplaçait dans toutes ses fonctions. Il avait encore sous ses ordres le grand sommelier chargé de régler le détail des subsistances, le garde-magasin du blé, l'inspecteur des boulangers, le chambrier attaché à la garde du vestiaire, les foulons qui nettoyaient les vêtements des moines. Pour l'aider dans cette administration si vaste, on lui accordait à l’intérieur un prieur claustral, dont ledevoir consistait à ne jamais quitter le monastère, afin d’y maintenir le bon ordre et la régularité; à l’extérieur, quelques aides et un lieutenant pour les cas d’absence.
Tel était l'office du grand prieur. Saint Hugues avait appelé à ce poste difficile un religieux encore jeune. Mais son zèle à remplir les obligations de sa charge, l'affabilité de son caractère, l’austérité de sa vie, lui avaient mérité toutes les sympathies de ses frères : à leur tour, les étrangers qui passaient à Cluny reconnaissaient l’habileté du prieur, dont ils aimaient les manières nobles et ouvertes.
D’où venait ce religieux? Quel était son nom et sa patrie? On le disait originaire du diocèse de Reims et issu de haut lignage; le bruit courait que ses ancêtres s’étaient couverts de gloire dans maints combats. A Cluny, sous sa cape de couleur noire, on le nommait Olton, mais en Champagne on l’aurait salué seigneur de Chàlillon; plus tard sur le siège apostolique il s'appellera Urbain II.
Essayons de soulever le voile qui couvre l’origine du prieur de Cluny. A l'extrémité occidentale du comté de Champagne, sur une haute colline que baignent les rives de la Marne, s’élevait au dixième siècle l’importante forteresse de Chàlilloii. Ces tours épaisses commandaient une verte vallée qui court avec la rivière d’É|>ernay à Dormons, et s'appuyait de l’autre côté sur une forêt sombre, llérivée, petit-fils d’Ursus, comte de Champagne, l’avait élevée en 925 sur un fief de l’église de Reims, inféodé à son pèie par un archevêque qui portait aussi le nom de llérivée. Un siège qu’elle soutint avec honneur en 940 contre Louis d'Oulremer fonda sa célébrité : dès lors elle devint le berceau d’une illustre famille.
C’est là, derrière les murs du château féodal, que la liadilion fait naître notre héros vers 1042. En vain interrogerait-on aujourd’hui la forteresse sur l’honneur qu’elle eut de donner un souverain pontife à l’Église. Depuis longtemps elle n’est plus, et huit siècles tiennent ensevelies sous ses ruines, les légendes, les tombes et les épitaphes des seigneurs qui l’habitèrent. A son défaut, il faut remonter aux sources historiques de l’époque. Mais le onzième siècle produisit plus de guerriers que d’annalistes. Les chroniqueurs étaient donc rares; encore la plupart, moines obscurs, en fermés dans la solitude des cloîtres, recevaient les bruits du monde d’une manière incomplète et dénaturée. Ordinairement
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ils puisaient leurs renseignements chronologiques dans les obituaircs ou ménologes des monastères, les seuls actes d’état civil qu’il y eut alors. Mais ces cléments n offraient qu’une nomenclature sèche et aride indiquant le jour où la communauté priait pour ses bienfaiteurs. De là une foule d’obscurités. Du reste, en étudiant de près cet âge de fer, il est aisé de comprendre quel peu de souci l’on prenait d’établir des généalogies à une époque où la vie humaine était constamment moissonnée par des guerres acharnées. Aussi ne saurait-on s’étonner des ténèbres qui enveloppent encore aujourd'hui les premières années du pa|»e Urbain.
Appartient-il à la famille des Chàtillon, ou bien descend-il d’un seigneur de Lagcry? telle est la question qui a partagé les historiens en deux camps. Le cardinal Pandulphe, de Pise, contemporain d’Urbain et historiographe du pape Gélase 11 l , Sigonio *, Onuphre Panvini 1 , Aubert le Mire, et surtout le savant André Duchesne *, penchent pour cette première opinion.
11 n’existerait donc aucune difficulté sur ce point sans la chronique manuscrite d’Albéric de Trois-Fontaines*.
* Voir Dupin, Tabl. des ailleurs ecclesiastiques du douzième siècle, cul. 507.
* Vie et actions des pontifes romains; éd. Moralès de Cabrera, Rome 1601, 2 vol.
* Auteur d'une Chronique des papes et des cardinaux; Cologne, 1568.
* Histoire de la maison de ChÛtillon-sur-Mame, 1 vol. in-folio, Paris,
5 U composa une chronique qui finit en 1126. Voir Vossius, Hislor. latins, II, 26. Le manuscrit d’Albéric, qui n’a jamais été publié, se trouvait, dit-ou, il y a moins d'un siècle dans la bibliothèque du monastère de Saint- Cul!, eu Suisse.
Ce moine champenois, qui écrivait environ vingt-cinq ans après la mort d’Urhain, prétend que le pape, et Rodolphe, son frère, quoique nés à Chàtillon, descendaient des châtelains de Lagery, seigneurie voisine de Chàtillon. R fortifie cet aveu, du témoignage de deux chroniqueurs dont les travaux ne nous sont point parvenus. Il cite enfin une généalogie, incomplète, diffuse, et fort différente de celle établie par André Duehcsne 1 . D’un autre côté, le nécrologe de l’ahbaye de Moles mes* fait mention en juin, sans dated’annéc, d’Hcucher et d’Isabelle son épouse, père et mère du seigneur pape Urbain. Quel était cet Hcuchcr? Faut-il y voir le seigneur de Lagery, mentionné par Albéric? Les termes vagues de l’obituaire laissent place à toutes les conjectures.
Quoi qu'il en soit, une autorité souveraine domine de bien haut tout ce débat, c’est celle du prieur de Cluny lui-môme. Devenu souverain pontife, Urbain, déclare dans un rescrit que le pagtts Bainsonnemia, situé sur la Marne cl presque vis-à-vis la forteresse de Chàtillon, appartenait à ses ancêtres.
Voici ce qui donna lieu à celte déclaration. Thibauld II, comte de Troyes et de Champagne, ayant eu, en I0GG, un fils, pria l’abbé de Cluny, saint Hugues, de le baptiser. Un souvenir de cet événement, il fonda sur sa terre de Coincy une petite abbaye qu’il réunit au grand ino-
1 Ou trouvera !i l'appendice A quelques éclaircissement* sur le berceau et les commencements delà maison de Uiàlillnn.
’ < Noms Junii, memorantur Heucherius seu Eucherius et Isabellvi, mor ejus, pater et mater doinini papæ Urbani quorum anniversanum deliemus facere solemniter. e Œuvr. posth . de dont Mabill. et de dont Ttiierrv hui», t. lit.
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nastèrc bourguignon 1 . Vers 1072,locomtedeChampagne, voulant donner plus d’importance à l'etablissement religieux cju'il avait créé, résolut de lui annexer l’autel ou revenu paroissial du village de Bainson' . L’évêque de Soissons, Thibauld de Pierrefonds, que cette affaire regardai!, obtint des chanoines de l’Église mère de Soissons l’abandon de leurs droits sur les dîmes et oblations de Bainson en faveur des moines de Cluny, établis à Coincy. Ceux-ci s’engagèrent de leur côté à payer annuellement un cens de vingt sols de deniers* au chapitre de la cathédrale et à reconnaître à perpétuité le doyen de l'Église de Soissons comme le titulaire* dudit autel, quoique la paroisse fût desservie par un prêtre dépendant du monastère s . Celte transaction s’opéra sans doute avec l'assentiment des Chàtillon, autrefois maîtres cl seigneurs de Bainson, qu’ils avaient donné au chapitre de Soissons. C’est à ce titre que Miles de Chàtillon fut invité à souscrire à l'acte émané de l’évêque Thibauld. Quelques années plus tard, Urbain II, se trouvant à Tours, délivra un bref sur cette affaire. 11 confirma l’acte épiscopal, non-seulement, est-il dit, en vertu de son autorité
* La charte dit abbatiola. — Coincy, Conciacum, Consiacum, situé entre Laon cl Château-Thierry dépendait, du diocèse de Soissons. Les Anglais pillèrent Coincy en 1436 et brûlèrent presque tous les titres du prieuré, comme le rapporte D. Cartier.
* Aujourd'hui le village de Bainson, situé dans le canton de ChâtiUonsur-Marnc, n'offre rien d'intéressant qu'une vieille église dont la construction remonte à l’époque dont il s'agit dans cette histoire.
5 Sols de 12 deniers, c'est-à-dire ayant le poids légal.
* Bcrsona.
s Voir à l'appendice 11, la charte de Thibatddjdc Pierrefonds et le noni des signataires.
a]iosloIiq ue, mais encore parce que son père avait consenti à l’établissement de la redevance des vingt sols de deniers sur l'Eglise de Bainson où ses ancêtres avaient exercé des droits*.
Cette déclaration si formelle apporte dans la question d’utiles éclaircissemenLs. Que le voisinage très-rapproché des châtellenies de Bainson et de Lagery, appartenant sans doute à des membres de la famille de Châtillon, en possession dès longtemps de nombreux fiefs*, ait donné le change sur la véritable origine d’Urbain rien n’est plus facile à concevoir. Mais qu’un souverain pontife affirme, sans être revêtu d’un droit certain, en face du monde et au milieu de ses concitoyens, que tel fief relève de sa famille, c’est un fait inadmissible.
Un seul point reste donc à éclaircir. Les seigneurs de Châtillon étaient-ils les seuls maîtres de Bainson ? Sur cette dernière question, le savoir si connu d’André Duchesne fait autorité : aux yeux du grave historien, le seigneur qui aliéna le fief de Bainson au profit du chapitre de Soissons, le même qui consentit ensuite à la cession faite aux moines de Coincy, en un mot, Miles, seigneur de Châtillon et de Bazoches, est le père du pape Urbain 11.
En résumant cette esquisse, aride mais nécessaire, il
' ConGrmavit Pontifex maximus actum quo Theobaldus cpiscopus Suessionnensis dédit allarc Bainsoncnse abbaüolæ de Consiaco; non modo auctoritale qua pollcbal aposlolica; veruin etiam ob id « quoi hic census cuin palrü sut consensu imtilutus fuisset, et locus ille cum ex purentum jure contingent. » Ce bref, donné en 1096, se trouve tout entier il l’appendice B.
* Les forteresses de Goucy, Bazoches, Épemay, mouvaient de la seigneurie de Châtillon avant le onzième siècle. André Duchesne, Hist. delà maison de Châtillon.
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résulte, de l'aveu unanime de tous les historiens, qu’Urbain II est certainement né à Châtillon-sur-Marne, ou dans son voisinage le plus rapproché; que ses ancêtres, et particulièrement son père, possédaient la seigneurie de Bainson, comme le prouve la lettre apostolique; et enfin ce dernier point plus conjectural, mais reposant sur une tradition de plusieurs siècles et sur des témoignages d’une haute gravité, que le prieur de Clunv se rattache par des liens solides à la maison de Chàtillon. On connaît l’éclat jeté par cette famille célèbre ; aucune illustration ne lui a manqué; et dans les annales de notre pays on la retrouve toujours mêlée aux plus grands événements: il n’est pas de batailles, pas de traités où ne figure quelques-unsdeses représentants qui se sont particulièrement distingués dans les croisades. Cette noble race a compté de grands capitaines, de vertueux prélats, des connétables, des chanceliers : sa puissance politique et sa prospérité croissante lui ont valu les alliances les plus brillantes avec les maisons souveraines de Bourbon, de Lorraine, de Hainaut, d’Espagne eide Brabant. Comme couronnement à toutes ces gloires, elle méritait de voir un de ses membres élevé au pontificat suprême, prendre place parmi les successeurs du pêcheur de Galilée.
Au berceau de toutes les grandes familles du moyen âge on retrouve toujours un trait distinctif, la bravoure. Los seigneurs de Chàtillon étaient donc de vaillants cheva-
Hors, fougueux dans la mêlée, graves au conseil. Celte double qualité leur avait mérité le titre de vidâmes héréditaires de l’Église métropolitaine de Reims.
A l’époque dont il s’agit, vers 1040,Milesde Châlillon remplissait ces hautes fonctions avec beaucoup de zèle, tandis que son frère Gui déployait sur le siège archiépiscopal de Reims les talents d’un administrateur habile. De tous côtés apparaissaient de grandes difficultés : à l’intérieur l’archevêque avait à combattre les abus et les désordres qui s’étaient glissés sous le gouvernement de son prédécesseur, le trop faible Ebale. A son tour, le vidante repoussait les envahissements des comtes deRouci etd’autres seigneurs puissants qui s’emparaient sans scrupule de tous les domaines ecclésiastiques. Durant quelqu’une de ces expéditions, si fréquemment renouvelées, le guerrier confia à son frère l'archevêque, le plus jeune de ses fils encore trop faible pour supporter les fatigues delà guerre. Otton se montra bientôt digne de la sollicitude de son oncle : il se livra avec ardeur à l’étude des lettres et à la pratique de toutes les vertus chrétiennes. L’austérité de celte première éducation, faite par des hommes à qui il manque toujours ce qu’il y a de suave et de doux dams le cœur d’une mère, insinua quelque chose de viril au caractère du jeune écolier; aussi, quand vinrent les épreuves, il sut les supporter avec noblesse. La première et la plus cruelle fut la mort de l’archevêque Gui, son oncle et son bienfaiteur*. Cette perte imprévue exerça une large influence sur sa vocation. Ne partageant pas
• Cet événement an-in vers 1055.
le goiït de son époque pour la carrière des armes, il se hâta de sacrifier la gloire militaire aux patientes études des sciences ecclésiastiques. La maturité de son esprit, et son ardeur pour l’étude le fit aussitôt recevoir dans l’école attachée à l'Église métropolitaine.
La vogue dont jouissaient ces cours publics était alors immense, et attirait chaque jour un grand nombre de jeunes hommes désireux de recevoir les leçons de Bruno, le docteur le plus célèbre de son siècle 1 . L'archevêque Gênais d’Aymond, ayant ouï parler des rares capacités du futur fondateur des Chartreux, l’avait attiré de Cologne à Reims, et nommé chancelier de. l’Église métropolitaine, bientôt après il lui conféra la présidence des lettres et de la théologie. ,
Avec un maître surnommé par ses contemporains la perle de la sagesse, qui savait, disait-on, fournir l'eau de la science aux laïques et aux clercs *, les progrès d’Otton furent rapides. 11 apprit à parler la langue latine avec élégance et à vaincre les difficultés de la dialectique. Enfin les controverses del’école, et plus encore les discours entraînants de Bruno, développèrent en lui celte puissance de parole qui devait remuer les masses au concile de Clermont. Le jeune clerc, ses études terminées, résolut de se consacrer irrévocablement au serv ice de Dieu : ses talents autant que ses vertus l’appelaient au chapitre de
• Parmi les personnages célèbres qui fréquentaient alors l'école de lieims, il faut citer Itanul de Laon. Anselme, plus tard religieux de Saint- Retny, Geoffroy de Iteims et Hoscelin de Compiêgnc, le chef de la secte des Nominaux, qui fut condamné conune Irithéislc à Soissons en 1 093.
* Gcmmaiu sopliiæ... qui doclrinæ prsebuisset uudain geulibus el cloris.
la cathédrale : il y fut admis, et prêta serment en recevant l’aumusse des mains du prévôt.
Le chapitre de Reims, créé par l’archevêque saint Rigobert au huitième siècle, était un des plus renommés de France, il jouissait de prérogatives fort recherchées dans ces temps éloignés. Non-seulement les chanoines, mais leurs servants, étaient exempts de la juridiction temporelle et spirituelle des archevêques. Ceux-ci ne pouvaient exiger d'eux aucune redevance, les assujettir à aucun ban, péage ou impôt. Le cloître de la cathédrale était considéré comme un lieu d'asile, avec défense aux officiers de l’archevêque d’y saisir quiconque s’y réfugiait. Si une affaire était assez obscure pour qu'il fallût recourir aux épreuves contradictoires, elles ne pouvaient avoir lieu que dans la cour du chapitre et sur l’ordre du prévôt*. Enfin l’archevêque était tenu d’offrir aux chanoines, le jour de la cène, un présent de vin*.
Au milieu de ces nouvelles fonctions, Otton ne cessait pas de vivre dans une étroite intimité avec le célèbre Bruno. 11 s’était formé entre eux une de ces amitiés pures et solides qui résistent aux épreuves du temps et de
* L'autorité permettait ces épreuves nommées encore ordalks ou juge, ment de Dieu, pour découvrir la vérité des faits cachés ou inconnus. Depuis vingt et un ans jusqu'à soixante, tout homme pouvait être contraint à subir les épreuves; les femmes et les malades étaient seuls exceptés. (Juant aux clercs et aux moines, ils étaient tenus de fournir quelqu'un pour se battre à leur place. Toutefois l'Église n'approuva jamais la seconde épreuve qu'on appelait le duel. Mais elle toléra, par nécessité sans doute, L'épreuve de l'eau froide et celle de la croix comme moins inhumaine et moins dangereuse que les autres.
* llist. de la metrop. de Reims. Marlot, II, '214. — Cnil. Christ., X, insl. 53.
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l’éloignement. Le jeune chanoine admirait le prodigieux savoir et la pénétration d’esprit du docteur; il sut si bien mettre à profit sesprécieux enseignements, qu'à la mort de l’archevêque Gervais, son successeur Manassès de Gnu rnay, le trouva élevé au poste d’archidiacre'.
Aaucune époque cette position n’availété plus considérable. Principaux ministres de l’évêque, les archidiacres prenaient rang immédiatement après eux. L’administration diocésaine, l'ordre et la célébration des offices divins, la surveillance du clergé et la gestion des revenus ecclésiastiques, rentraient dans leurs attributions. Ils exerçaient encore la juridiction épiscopale, soit comme délégués, soit pendant l’intérim des sièges. Les grands pouvoirs attachés à des choses sensibles donnaient à cos dignitaires une influence prépondérante, tout en leur créant souvent de graves embarras. Otton n’abusa jamais de l’autorité et triompha toujours des obstacles. La grande fermeté qu’il déploya vis-à-vis des comtes de Rethel et de Porcien pilleurs de biens d 'Eglise, lui attira d’éclatants témoignages d’estime de la part du clergé tout entier.
Cependant l’archidiacre se trouva bientôt dans une position fort délicate, Manassès de Gournay était monté sur le siège épiscopal par des manœuvres simoniaques. De plus, ses actions dénotaient plus d’ambition que de vertu; on lui prêtait des propos indignes d’un pasteur et des mœurs équivoques. Cet ensemble de choses avait jeté la consternation parmi les membres du clergé restés irréprochables. Bruno, pour sa part, en conçut une dou-
1 Manassès occupa le siège archiépiscopal de lleiins de 1008 à 1084. — Anqiield, Hist. de Hei'ms, l. I.
leur si profonde, qu'il se retira hors de la ville pour éviter la vue de l’archevêque et le récit de ses scandaleux débordements. Dans cette retraite, il fit un retour sur luimême, médita sur la fragilité do la vertu au milieu des honneurs et des dignités, trop souvent cause immédiate de corruption. — Un soir que Raoul le Vert, prévôt du chapitre, Otton et quelques autres de leurs amis, se trouvaient réunis autour de lui dans sa solitude, Bruno, cédant à un de ces épanchements intimes où le cœur se révèle tout entier, leur déclara qu’il était résolu à fuir le monde. Alors il peint en traits brûlants ses aspirations vers la vie ascétique : puis, s’élevant peu à |ieu vers ces hauteurs sublimes où la charité s’empare de toutes les sympathies : « La vie humaine, s’écrie-t-il, n’est qu’un point imperceptible à travers le cours de âges. Les honneurs dont elle est quelquefois remplie sont de lourds fardeaux qui arrêtent dans la voie de la perfection : le monde lui-même marche «à chaque pas vers sa fin, et nous passerons tous avant lui. 0 mes frères, pourquoi tenir à ce que la mort nous ravira impitoyablement; le seul but vers lequel il nous soit permis de soupirer, c’est la félicité éternelle, mais combien n’est-il pas difficile à gravir le . sentier qui mène aux demeures célestes? Les pom|ics du siècle, les vices d’une société corrompue, dérobent à nos yeux son accès caché. Seules, les âmes pures vivant dans la solitude et dans le renoncement à toutes les jouissances savent découvrir le chemin de la perfection. Quittons donc sans regret ce que nous perdrons un jour avec désespoir: le bonheur que je vous offre est sans mélange; c’est le ciel pour le monde. »
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Ainsi parlait Bruno, et chacune de ses paroles allait se graver profondément dans l'esprit de ses compagnons émus et silencieux. Avant de s’éloigner, tous promirent de saisir la première occasion pour prendre l’habit et suivre la règle de l'ordre religieux que leur indiquerait la Providence. Quelques jours après, Bruno exécutait son courageux projet et courait s’ensevelir avec quelques amis dans le désert de Saisse-Fontaine, au diocèse de Langres. Otlon ne les suivit pas ; mais les chaînes qui le retenaient dans le monde étaient fortement ébranlées, car le discours de Bruno ne quittait plus son esprit. Cependant il restait bien des obstacles à vaincre ; bien des suggestions spécieuses retardaient encore le moment du sacrifice. En effet, le monde ouvrait à Otton une perspective séduisante ; l'influence de sa famille, les services de son père, les souvenirs de son oncle, l’appelaient aux plus hautes dignités ecclésiastiques. D’un autre côté, ses connaissances étendues, son administration habile le désignaient un jour pour le siège de Reims. Chaque fois que ces rêves d’avenir lui souriaient, aussitôt les accents de Bruno, qu’il croyait encore entendre, le ramenaient aux pensées de la vie future; alors tous ces projets, un instant caressés, semblaient se dissoudre sous l’action d’une puissance intérieure qui le tyrannisait ou le comblait de joie, suivant la disposition de son esprit. Lorsque ces douloureuses perplexités lui laissaient quelque trêve, Otton étudiait et méditait la règle de Cluny, dont il cherchait à comprendre les préceptes remplis d’élévation. C’est donc par ces continuelles violences imposées à ses désire et
à scs affections, qu il apprenait à se détacher peu à peu du siècle. Aussi, quand vint le dernier assaut, la lutte lut courte, cl le triomphe resta du côté de sa conscience soudainement éclairée par une inspiration divine.
Le lendemain, on apprenait à Reims que l’archidiacre de l’église métropolitaine, Otton de Chàlillon, venait de préférer la règle austère de Saint-Benoît à toutes les distinctions ecclésiastiques promises à ses vertus et à sa uaissancc. Tandis qu’on devisait sur cet étrange événement, un modeste pèlerin, sans équipage et sans suite, suppliait à genoux le prieur de Cluny de l’admettre à remplir dans l’abbaye les fonctions les plus humbles. À peine Otton, qu'on a reconnu sous les traits du pèlerin, eut-il obtenu de franchir le seuil du cloître, qu’il jeta gaiement un dernier adieu au monde. Sans doute ce fut un des jours les plus heureux de sa vie que celui où, revêtu du glorieux habit de Saint-Benoît, il put se prosterner au pied de la croix et y demeurer inconnu et oublié des hommes.
On plaça le nouveau novice sous la direction d’un austère religieux nommé Pierre, afin de l'initier aux pratiques conventuelles. Otton se soumit avec une régularité si parfaite à toutes les prescriptions de la règle, il mit tant d’ardeur à se crucifier en toutes choses, qu’il étonna promptement tous ses frères. C’est en apportant un zèle de tous les instants à l’accomplissement des moindres détails de la règle et en cachant avec humilité les grâces dont il était favorisé, que s’écoula le temps de son noviciat. En l'absence de tout document positif, on ne saurait douter que Bruno ne suivit de loin les
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progrès spirituels de son disciple bien-aimé cl ne l’encouragcàl à persévérer. Enfin le moment de sa profession religieuse étant arrivé, Otton prononça ses vœux solennels avec une indicible émotion.
L’abbé de Cluny, saint Hugues, qui savait juger les hommes avec cette sûreté de vue que donne la sainteté et l’autorité longtemps exercée, ne tarda pas, dès le début, à discerner chez le nouveau religieux de hautes capacités administratives rehaussées encore par un esprit droit et solide. La charge de grand prieur étant donc devenue vacante, il résolut, du consentement de la communauté, de la conférer à Otton. Malgré son éloignement pour toutes les dignités qu’il avait fuies comme des écueils dangereux, il dut se soumettre à ce nouveau sacrifice, qui entrait dans les desseins providentiels.
Avant de discuter son origine et de raconter ses premières années, c’était à Cluny, comme on se le rappelle, au milieu de ses importantes fonctions de prieur, que nous avions laissé Otton de Chàtillon.
On était alors en 1078. La lutte entre l’Église et la féodalité commençait à se dessiner en étendant sa sphère d'action. Le pape et l’Empereur, dépositaires, l’un des grands principes d’ordre et de justice, l’autre du pouvoir territorial, se trouvaient entraînés en sens
inverse par le courant irrésistible des idées religieuses et des intérêts temporels.
Henri IV, troisième souverain de la maison de F rançon ie, régnait en Allemagne. A peine sorti de la tutelle d’Agnès de Poitou sa mère, le nouvel empereur avait montré les plus fâcheuses dispositions : fougueux et sans frein dans ses passions, ambitieux par tempérament, fourbe par politique, il aspira bientôt à courber sous le même joug l’Italie et l’Église. Parmi les hommes qui avaient tout à gagner dans ces bouleversements impies, on remarquait la plupart des évêques allemands, notoirement convaincus d’avoir acheté leurs dignités. Créatures du pouvoir, ennemi» irréconciliables de la cour romaine, qui poursuivait leurs désordres, ils animaient l'Empereur dans sa rébellion contre le saint-siège. Derrière ces prélats indignes se groupaient une foule de clercs violateurs du célibat et de toutes les lois ecclésiastiques : ces derniers, mêlés aux populations, les excitaient à leur tour contre l’autorité des souverains pontifes.
Cependant la politique d’oppression arborée par Henri IV, devait rencontrer de terribles antagonistes. Hermann de Luxembourg, le margrave Egbert de Thuriuge, Rodolphe de Souabe, chefs du parti catholique, défendirent à outrance leur foi religieuse et politique. Ils furent appuyés par l'énergie toute-puissante des Saxons, qui nourrissaient une haine implacable contre l'Empereur, le fléau de leur pays. Tandis que la Saxe devient un foyer de résistance inexpugnable, de l’autre côté des Alpes, le mouvement national et catholique était dirigé
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souvent avec succès, toujours avec fermeté, par une femme illustre, la comtesse de Toscane, qui réunissait à toutes les distinctions de son sexe les qualités que l’on rencontre chez les plus grands hommes. Confondant dans un même amour l’Église et l'Italie', l’héritière des margraves de Toscane avait sacrifié les liens de famille au plus noble des sentiments, le dévouement à Dieu et à la patrie’.
Au milieu de ces conjonctures critiques, l’Eglise était gouvernée par l’austère Grégoire VII, caractère ferme et courageux, esprit supérieur dominé par une pensée unique; la prépondérance universelle de l’Église. Né en Toscane d’une li^nnête famille d'artisans, il avait passé sa jeunesse dans le cloître de Cluny. Quand il le quitta pour rentrer en Italie, personne ne connaissait mieux que lui les affaires de son temps. A la mort de Léon IX, le peuple et le clergé qui voulaient un pape italien non suspect de germanisme, l’élevèrent sur le saintsiège. Jamais ce poste n’avait été aussi périlleux. Le souverain pontife se trouvait aux prises avec tous les éléments de désordre réunis ; les guerres permanentes des seigneurs féodaux, les luttes acharnées des factions, l’humeur turbulente des Normands de Sicile, le débordement des mœurs publiques et la vénalité de toutes les charges ecclésiastiques. Enfin la situation s’aggravait
1 Ecclcsiæ un us atnor mes corda refovit
llalb'quc mete... Doinniz., Vit. Mathild-
* La comtesse était tille de Boniface I", duc et margrave de Toscane, et de Beatrix, tille de Frédéric 11, duc de Lorraine. Des deux côtés elle se rattachait aux empereurs d'Allemagne.
encore des menées du césarisme allemand contre le vestige d’autorité resté au chef de la chrétienté!
Le monastère de Cluny restait comme une suprême espérance aux yeux du Pape; c'était un boulevard infranchissable à la dépravation devenue générale, et dans la profondeur de ses afflictions il aimait à voir dans le pieux abbé Hugues un confident non moins précieux par son dévouement que par ses lumières.
Quand l’âme énergique de Grégoire, écrasée de douleur, en proie à ces défaillances qui n’épargnent pas les plus grands génies eux-mêmes, venait à déborder d’amertume, aussitôt un courrier partait de Rome pour Cluny, emportant les plaintes éloquentes du pontife. « Je voudrais, écrivait-il à Hugues, pouvoir vous faire comprendre toute l’étendue des tribulations dont je suis assailli, les travaux sans cesse renaissants qui m’accablent sous leur poids de jour en jour plus pesant. . . Une indicible douleur, une tristesse extrême s'empare de mon âme à la vue de l’Église d’Orient que l'esprit de ténèbres a séparée de la foi catholique. Quand je tourne mes regards à l’occident, au midi, au septentrion, je découvre à peine quelques évêques qui soient entrés dans l’épiscopat par les voies canoniques, qui vivent en évêque, qui gouvernent leur troupeau dans un esprit de charité cl non avec l’orgueil despotique des puissants de la terre. Pour ceux au milieu desquels je vis, les Romains, les Lombards, les Normands, je leur reproche souvent d’être pires que des juifs et des païens... C’est ainsi que, partagé entre la douleur qui chaque jour se renouvelle pour moi et un espoir, hélas! trop lointain, je suis assailli
par mille tempêtes, et ma vie n’est plus qu'une agonie perpétuelle...* »
Les auxiliaires naturels du Pape, l’épiscopal et le clergé, lui faisaient donc défaut ou refusaient de l’aider dans son œuvre réformatrice 1 . Restaient les ordres monastiques, la force de l'Egliseaux jours de détresse. Dans les cloîtres, et plus particulièrement à Cluny, le zèle répondit à la gravité du péril. Tous les moines offrirent spontanément de courir auprès du souverain pontife ; tous, voulurent partager ses fatigues et le seconder dans son œuvre providentielle. Les moines les plus distingués par leur vertu et leurs lumières, les caractères les mieux trempés ppur résister à l’entraînement de l’exemple, aux atteintes de la persécution, se recommandaient avant tout pour cette dangereuse mission. On choisit donc le grand prieur Otton, Pierre, son ancien maître dans la vie spirituelle, et quelques autres hommes d’élite.
Quelque peine qu’éprouvât Hugues de priver ainsi le monastère de ses meilleure soutiens, il n’hésita pas à les envoyer au Pape persécuté, car il s'agissait avant tout de l'intérêt général de l’Église. Le jour du départ étant arrivé, les pieux voyageurs, après avoir embrassé tous les religieux et reçu la bénédiction de leur vénérable père, quittèrent le moutier de Cluny et prirent la roule
* Voigt, Grégoire VII et ton temps, t. II.
*Em Franco, dans la seule année 1077, Étienne et Guillaume sont bannis des sièges du Puj et de Clermont, qu'ils avaient usurpés, Manassés de Reims, Humbert de Lyon, les é»èquesdc Bordeaux, de Bourges, de Chartres et do Noyon sont déposés pour simonie ou pour violence, et les évêques de Senlis et d'Auxerre, pour avoir été sacrés avant l'âge exigé par les canons. Labb. Concil., t. X, p. ôtiO et seq.
tle Rome, au milieu des rigueurs de l’hiver (décembre 1078). En voyant la ville élernelle et son vénérable souverain, ils oublièrent les fatigues sans nombre de leur périlleux voyage, pour ne plus songer qu’aux préparatifs du combat qu’ils allaient livrer. A son tour, Grégoire VH les accueillit avec de grands transjwrts de joie, les considérant comme un secours inespéré que la Providence lui envoyait au milieu de ses afflictions.
Mais avant de suivre Otton dans scs différentes missions, il est nécessaire d’examiner la situation des affaires, au moment où il arrivait à Rome. La diète de Forckeim avait porté un coup terrible à la puissance de l’empereur Henri IV, déjà excommunié pour l’odieux trafic qu’il faisait des dignités ecclésiastiques. Mal conseillé, il avait nettement refusé de se présenter devant les légats du sainl-siége : alors l'archevêque de Mayence, les évêques de Wurtzbourg et de Metz, les ducs Guelfe de Souabe et Bertold de Zahringen, pressés par le peuple de mettre un terme à l'anarchie où se trouvait plongée l’Allemagne, depuis l’anathème lancé contre Henri IV, élurent pour roi Rodolphe, duc de Souabe. Des cris de joie accueillirent ce choix, qui fut ratifié par les légats du Pape. Aussitôt après, on lui prêta serment de fidélité, de façon à ne pas lui laisser le temps de refuser ou de réfléchir.
Le sacre qui suivit celle brusque élection amena une sédition violente à Mayence. Pendant la cérémonie religieuse, le roi ayant reconnu un diacre simoniaque au moment où il allait lire l’épitre, refusa de
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l'entendre. Au sortir de la cathédrale, une multitude fanatique, soulevée par les prêtres excommuniés et partisans de Henri IV, se rua sur Rodolphe, qu’elle aurait massacré, si les chevaliers de sa suite ne l’eussent protégé, quoiqu’ils fussent sans armes, comme le voulait l’usage pendant le carême 1 .
En apprenant cette nouvelle, Grégoire VII comprit qu’un pas immense venait d’être franchi ; il en parut fâché, et hlâma dans ses lettres cette marche précipitée, en se réservant de traiter par lui-même cette affaire capitale. « Apprenez, écrit-il aux seigneurs allemands, que nous ordonnons à nos légats d’enjoindre aux rois Henri et Rodolphe de nous laisser parvenir en sûreté au milieu de vous, afin que nous discutions le différend qui s’est élevé entre eux à cause de nos péchés. Nous sommes prêts, avec votre conseil, à rendre justice à celui qui la mérite et à lui reconnaître les droits au trône*. »
La peasée si pleine d’équité du Pape ne reçut aucune exécution, par suite de l’acharnement des partis. Chaque jour on signalait de nouveaux meurtres, des vengeances nouvelles. Les défenseurs du souverain pontife avaient pour adversaires les partisans de l’Empereur; dans ce conflit, il n'était permis à personne de rester neutre; aussi la guerre était de tous contre tous. On pensa qu’un concile pourrait apporter quelque remède à toutes ces
* Cet événement eut lieu le 2G mars 1077.
1 Lib. IX, Epistol. 28. Il est évident que l'élection de Rodolphe fut faite en dehors de la participation et malgré la volonté de Grégoire. Quant atix commissaires du saint-siège, ils avaient visiblement outre-passé leur pouvoir; ceci ressort des documents les plus authentiques. Voir Uertold, ann 1077, Chron. l'rsperg, et enfin Voigt.
calamités. Il se lint donc à Home et fut le cinquième du pontificat de saint Grégoire. Henri IV y promit, par ses ambassadeurs, de se soumettre, et manqua aussitôt après, à ses engagements. Son conseiller Guibert, archevêque de Ravenne, qui semblait défier la longanimité du Pape par l'éclat de sa révolte et le cynisme de ses diatribes, fut solennellement excommunié. « Vous savez, écrivit saint Grégoire aux habitants de cette ville, vous savez quelles ont toujours été la fidélité et la soumission de votre Église à saint Pierre. Celui qui se dit aujourd'hui votre évêque a dévasté par ses exactions et corrompu par son exemple cette Église, jadis si riche et si pure. C’est pourquoi, dans le dernier concile, nous l'avons irrévocablement déposé, et nous vous défendons de toute l’autorité apostolique de lui obéir comme à votre évêque'. »
Tel était le milieu bouleversé où se trouva jeté l’ancien prieur de Cluny. La haute portée de son intelligence, la fermeté de ses convictions, le firent promptement remarquer du Pape, dont il devint un des conseillers intimes. Bientôt une occasion sc présenta pour lui de prendre une part plus active à la lutte ouverte contre l’autorité pontificale. Si Henri vendait les évêchés en Allemagne, la politique le rendait plus désintéressé en
1 Labbp, lib. VI, epist. J.
Italie : il les distribuait généreusement pour se créer des partisans; c’est ainsi qu’Ostie, la ville des anciens souvenirs, le siège le plus important du patrimoine, venait de recevoir un évêque interdit et excommunié 1 . Aussitôt Grégoire se hâta d’y nommer Otton, qu’il voulut consacrer de ses mains.
A partir de ce jour, le nouvel évêque partagea avec le pontife le poids écrasant des affaires de la chrétienté, et ne le quitta guère pendant les quatre années qui suivirent; aussi Bennon, pseudo-cardinal, l’ennemi le plus acharné du Paj>e et de l’Église romaine, l'appelait-il le page de Grégoire*. Un trait montrera quelle était la confiance du pontife dans les lumières de son conseiller. Au moment où l’on agitait de nouveau* à Rome la question de l’Eucharistie soulevée par Bérenger, il l’envoya à Sainte-Anaslasie avec Suppon, archiprêtre de cette Église, pour y passer trois jours dans le jeûne et la prière, afin d’obtenir de Dieu qu’il l’éclairât sur la décision à prendre au sujet du culte eucharistique
Cependant la lutte entre la papauté et l’Empire était arrivée à son paroxysme de violence. Le perfide Henri IV, voyant que sa politique contre le Pape ne l’avait pas mieux servi que le poignard de Cencius et le guet-apens de Bibianello*, résolut enfin de faire un schisme. Il comptait
1 Ce misérable, nommé Jean, répandait partout te bruit que Grégoire avait jeté par impiété, dans un brasier ardent, une hostie consacrée.
* Gregorii pedi&equum : ce mot s'emploie |iour désigner un valet, un complaisant servile. Voir Ducange, Pedüequw.
3 VI* concile, février 1079.
* Nous renvoyons aux historiens qui ont écrit sur Grégoire Vil pour tous les détails qui ne peuvent trouver place dans cet abrégé succinct de son pontificat.
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que le désordre naissant d’une entreprise aussi criminelle aiderait ses intérêts. Peut-être même Henri, plus profond politique que ne l’ont pensé ses contemporains, avait-il songé qu’un schisme pourrait bien lui servir de marchepied pour atteindre le trône de saint Pierre, où il se serait assis comme empereur et comme pape en centralisant dans sa main les deux pouvoirs les plus redoutables. Après s’être arrogé le droit de donner la crosse, il voulait encore prendre la tiare. Mais l’audace manqua à l’impiété de l’Empereur, il recula comme Frédéric II devant la majesté du siège apostolique. La réforme du seizième siècle n’était pas encore venue apprendre aux princes comment ils peuvent s’improviser chefs de religion. Henri en fut donc réduit à chercher un criminel, disposé à jouer l’odieux rôle d’antipape. L’évêque excommunié de Ravenne s’offrit tout naturellement à ses regards. Aussitôt une lettre impériale convoque à Brixen, en Tvrol, tous les évêques d’Allemagne et d’Italie, interdits, déposés. 11 s’en trouva trente. Tous ensemble ils publièrent contre saint Grégoire le décret de déchéance qui suit : « Il faut retrancher de la communion des fidèles le prêtre qui a été assez téméraire pour enlever à l’auguste majesté royale toute participation au gouvernement de l’Église, il faut le frapper d’anathème, car il est manifeste qu'il n’a pas été élu de Dieu, mais qu’il s’est impudemment élevé lui-même par la fraude et la corruption. Il a ruiné l’ordre ecclésiastique, il a troublé la hiérarchie civile, il a attenté aux jours d’un roi pieux et pacifique, soutenu un roi parjure et fomenté partout la discorde, la jalousie, l’adultère. C’est pourquoi, réunis par l'ordre
de Dieu el appuyés par les lettres des députés de dix- neuf évêques assemblés à Mayence, nous avons résolu de déposer, de chasser, et, s'il refuse d'obéir à notre injonction, de damner éternellement Hildebrand, cet homme pervers, qui prêche le pillage des églises, l'assassinat, qui met en question la foi catholique el apostolique ; ce devin, ce nécromancien, cet adorateur des songes, ce moine possédé de l’esprit infernal, ce vil apostat de la foi de nos pères 1 . » Après la lecture de cet acte solennel de leur révolte ils élurent Guibert sous le nom de Clément lli (25 juin 1080).
Le chancelier de l’Empereur, assuré de son élection, avait préparé son costume, dit un historien, et, par un coup de théâtre venu à propos il parut, séance tenante avec la tiare et l'habit pontifical ’. Mais il fallait encore livrer Home à ce fantôme de pape et l’y faire proclamer, afin d’achever cette sacrilège imposture. En conséquence des bandes d’Allemands, conduites par Guibert, vinrent camper en face de la forteresse de Saint-Pierre dans les prairies de Néron. On commença aussitôt les apprêts du siège, qui dura deux ans. Encouragés parla présence de l’inébranlable pontife, soutenus par l’étonnante comtesse Mathilde, qui ne le cédait en rien aux plus vaillants capitaines de son temps, les Romains combattirent dès le début avec beaucoup de vigueur.
1 Conrad de Lichtenau, abbé d’Ursperg, qui a conserve cet acte d'accusation, était présent lorsqu’il fut libellé. Labb., Concil. X, 339.
* Arnéd. Renée, op. cit. — D'après Domniio, Guibert était issu de l'illustre famille des Guiberti, qui descendaient de Sigcfroi de Lucques, un des ancêtres de Mathilde. Vit. Math, ducat , l, c. i.
Le bruit des armes et les travaux de la défense ne firent pas oublier à Grégoire la situation précaire des catholiques allemands. De loin il apaise les rivalités qui tenaient divisés les principaux chefs de ce parti, en leur rappelant que le triomphe d’une cause exige toujours l’entente commune des volontés et des moyens d’action. Les Saxons et les Souabes accueillirent favorablement les conseils du Pape et conférèrent des pouvoirs étendus au valeureux comte Hermann de Luxembourg, qui entra aussitôt en campagne contre les Impériaux.
Cette division, de nature à inquiéter l’Empereur, ne l’arrêta pas dans sa résolution invariable de s’emparer de Rome et du Pape. Après plusieurs assauts inutiles contre la cité Léonine 1 , qu’il avait investie du côté du nord, il finit enfin par s'en rendre maitre à prix d’or. De son côté Guibert, campé à Tibur, où il commandait une division de l’armée impériale, en attendant qu’il pût trôner au palais de Latran, gardait toutes les avenues delà ville assiégée. La terreur régnait partout aux environs : on arrêtait sur le moindre soupçon. Deux prélats éminents, Bonizo, évêque deSulri, et Ûtton, évêque d’Ostie, n’ayant pu fuir assez vite, furent saisis et envoyés à l’Empereur (1082). L’importance de cette capture n’échappa à personne. On mit tout en œuvre pour détacher les prisonniers de leur fidélité envers le pontife légitime, persuadé que leur défection en entraînerait beaucoup d'autres.
' Celte partie de la ville, voisine de Saint-Pierre, avait été bâtie pt fortifiée en 8i7 par saint Léon VI, dont elle prit le nom dans b suite.
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Déjà Henri avait conçu la pensée secrète de faire consacrer son pape par l’évêque d’Ostie. Mais tous les calculs et toutes les promesses échouèrent devant l'intrépidité des confesseurs de la foi. Ils supportèrent les mauvais traitements et bravèrent la colère de l’Empereur avec ce calme et ce sang-froid que donne aux âmes fortes la crainte de Dieu.
Outré de cet affront, Henri fit jeter en prison les deux évêques jusqu’à ce qu’on eût statué sur leur sort. Un an se passa de la sorte sans changement du côté des geôliers, sans faiblesse de la part des captifs'.
Après ces rigueurs inutiles et brutales, l'Empereur modifie aussitôt sa conduite avec une souplesse infinie. Il recherche la laveur des Domains et offre même de se soumettre aux décisions du pontife assiégé, s’il consent à lui imposer la couronne impériale : puis, afin de dissiper tous les doutes que faisaient naître ses trnhisonsper-
4 L'arrestation de l'évêque d'Ostie est présentée différemment dans tes Œuvres posthumes, t. III. Nous avons préféré suivre la version do Voigt, qui semble plus conforme au récit de Bcrtold, prêtre de Constance, un des meilleurs chroniqueurs de cette époque, vir dévolus, itigenio clarus et complus eloquio, dit Trithème. Or, il rapporte deux arrestations différentes de prélats : la première concerne Otlou et Boniio, 1082; la seconde eut lieu en 1083, près de Forum Cassii, aujourd'hui Vetralla, à quelques milles de Ronciglionc. Uu grand nombre de clercs, plusieurs évêques et quelques abbés furent saisis en se rendant h Rome, où Grégoire VII les avait appelés pour assister è un concile, le neuvième de son pontificat. L'Empereur, suivant son habitude, avait fait serment de ne pas les inquiéter! Licet omnibus illam synodum petenlibus securitatem juramenlo promiserit. Parmi ces nouveaux prisonniers se trouvaient les envoyés des Saxons et des catholiques de l'Allemagne, Hugues de l)ic, Anselme de Lucques et Raynald de Côme; ils furent peutêtre incarcérés avec Otton, mais non pas arrêtés avec lui, puisqu'il était déjà captif depuis un an. Cf. Voici, Vie et pontifient de Grégoire VII, t. Il, p. 418.
|iéliK‘lles, il rend la liberté à quelques prisonniers 1 et laisse un passage libre à tous ceux qui veulent entrer 5 Rome. Cette ruse eut un plein succès. Les Romains, dupes de cette comédie de repentir, s’irritèrent contre la ténacité du pontife qui avait répondu aux envoyés de l’Empereur : « J’ai souvent eu occasion de connaître les ruses perfides et les sourdes menées de Henri : cependant je suis prêt à lui pardonner et à lui remettre la couronne impériale s’il veut donner à Dieu et à l’Église une satisfaction proportionnée à ses crimes; s’il ne le fait, il m’est impossible de me rendre à ses vœux*. » L’Empereur refusa, et le Pape, qui ne s’était jamais mépris sur les intentions de son ennemi, se retira par prudence dans le château de Crescentius, c’est ainsi que l’on appelait alors le fort Saint-Ange*. Nous ne suivrons pas les historiens du temps dans les détails de ce siège mémorable où le chef de l’Église, défendu, puis trahi par les Romains, n'avait plus pour royaume qu’une forteresse, pour égide que son droit et la sainteté dosa cause. Qu’il nous suffise de rappeler que l’usurpateur Guibert, établi au palais de Latran, se fit sacrer dans labasilique de Saint-Pierre, le 24 mars J 085, par les évêques de Modèneet de Rirnini , substitués aux prélats d’Ostie etdeTusculum, à qui seuls appartenait cette prérogative. Le premierusagequefitl’anlipape de sa dignité, fut de donner la couronne de roi des Romains à son maître. Cette cérémonie eut lieu le jour de
1 Rien n'autorise à penser que l'évêque d'Ostie fut de ce nombre.
* Cardin. Aragon, Fiorcntini.
5 Los auteurs du temps se servaient indifféremment du nom de caslnnn Crescentii ou de domus Theodorici.
Pâques (1084), Henri fit son entrée solennelle dans l’église de Saint-Pierre, ayant à ses côtés la reine Berthe et reçut, comme le dit Bertold, la couronne, de l’impiété.
Après ce double triomphe et ce partage de la tiare et du sceptre, les ennemis du Pape pensèrent que sa résistance ne serait plus longue et qu’il tomberait prochainement en leur pouvoir. La Providence en décida autrement .
Robert Guiscaitl parut tout à coup devant Rome avec une armée de trente-six mille hommes. Henri et son complice, surpris par de telles forces, s’enfuirent immédiatementà Civita-Castellana et ensuite à Sienne, en abandonnant les Romains à leur malheureux sort. Ceux-ci durent se repentir d’avoir trahi la cause italienne pour celle de l'Empereur; caria ville tout entière fut mise au pillage. Des Sarrasins et d'autres aventuriers aussi misérables, attirés sous les bannières du chef normand par les richesses de Rome, commirent de sauvages excès; les femmes et les religieuses furent sacrifiées à leurs brutales passions; les palais détruits cl saccagés; les églises de Saint-Laurent et de Saint-Silvestre s’écroulèrent dans les flammes. L’histoire rapporte que Grégoire, à la vue de tant d'horreurs, courut au-devant de ces forcenés avec quelques-uns de ses gardes pour les arrêter dans leur œuvre de destruction*. Robert Guiscard exerça pendant trois jours un pouvoir discrétionnaire sans limite, rançonnant et proscrivant tous les citoyens qu’il croyait en-
1 Elle était tille d'Otton, marquis de Suie. Après sa mort, Henri IV épousa Adclaïs ou Praxède, dont il sera question plus loin. On a souvent confondu ces deux princesses en les considérant comme la même personne.
* Léo Ostiens., III, 52.
nemis du pape : Je farouche guerrier, dit un historien, ressemblait à un lion puissant au milieu de la ville éternelle'.
Le sac de Rome laissa dans l’esprit du saint-père, jusqu’à sa dernière heure, un douleureux souvenir qui témoigne hautement de ses sentiments d’humanité. Le service empreint de barbarie qu’on venait de lui rendre, porta peu de fruits. Éclairé par l’attitude d’uue faction allemande et par le mécontentement des Romains, qui ne pardonnaient pas à sa politique d’avoir appelé les Normands à son aide, Grégoire VII reprit douloureusement le chemin de l’exil en compagnie de Robert Guiscard ; il s’arrêta à Salcrne, où la mort l’attendait. Dans cette triste retraite il oublia un instant ses propres malheurs. Son cœur s’attendrit en songeant aux Saxons qu’on persécutait avec une nouvelle violence à cause de leur attachement à la foi catholique et au pape légitime; alors il cherche autour de lui un prélat assez résolu pour leur porter des paroles de consolation, assez intrépide pour affronter les menaces et les périls : aussitôt Otton se présente. A peine rendu à la liberté, il va l’exposer de nouveau pour la défense de l’Église.
L’évêque d'Ostic se montra dès le début à la hauteur de sa difficile mission. Partout il nomme aux sièges va-
1 Tanquam leo forlissimus, Cardin. Aragon.
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cants des hommes distingués par leur caractère et l'intégrité de leurs mœurs; il confie l’évêché de Paderbornn à Henri, comte d'Asso, celui de Constance à Gebhard, (ils du duc Bertold de Zahringen. L’onction épiscopale fut donnée à ce courageux défenseur de l'orthodoxie, malgré sa résistance et ses larmes, au milieu des acclamations du peuple. La veille il avait reçu les ordres avec le chroniqueur Bertold et quelques autres clercs. Otton s’occupa ensuite à relever le courage des catholiques allemands, qui avaient perdu à Mersebourg, sur bords de l’Elster, en Saxe, leur chef militaire le plus vaillant. Les Impériaux ayant livré bataille aux Saxons, Rodolphe leur roi, fut rencontré dans la mêlée par le duc Geoffroy de Bouillon. Les deux guerrière se chargèrent alors avec tant d'impétuosité, que Rodolphe eut la main droite coupée et reçut un coup de lance mortel. Avant d’expirer, il voulut savoir à qui restait la victoire. « A vous! seigneur, à vous, » s’écrièrent ses gardes. A ces mots, le roi reprit : « Maintenant, à la vie, à la mort je souffrirai tout ce qu’il plaira à Dieu de m’envoyer. » Ainsi avait expiré le héros chrétien.
Neuf mois s’écoulèrent en difficultés sur le choix de son successeur. Enfin les seigneurs de Saxe et de Souabe élurent Hermann de Lorraine, comte de Luxembourg. De concert avec le légat du saint-siège, le nouveau roi et ses barons, réunis à Goslar en Thuringe, proposèrent aux Impériaux une conférence afin d’examiner les points qui les tenaient divisés. Chaque parti envoya donc à Berka, près d’Eisenach, ou àGeretungen, suivant d’autres historiens, ses rhéteurs les plus ha-
biles, ses orateurs les plus éloquents, avec une députation de seigneurs.
Gebhard, archevêque de Salzbourg, défendit la cause orthodoxe dans un remarquable discours. Wécilon, archevêque de Mayence, lui répondit avec une extrême vivacité, en faisant l’apologie de l’Empereur, auquel il ne refusait aucune vertu. Il ajouta qu'aucun prince séculier ne sautait être cité en justice, accusé et condamné, lorsqu’il est dépouillé de ses biens et privé de sa dignité par force ou par menace. II conclut qu’on devait le recevoir sans l’absoudre. A cette proposition inattendue, succèdent de véhémentes répliques; les passions des partis éclatent de tous côtés; des arguments on en vint aux invectives : on prit enfin les armes, et le sang répandu fut le seul résultat de cette conférence orageuse 1 . Malgré l’insuccès de cette première entrevue, Otton réunit un concile à Qucdlimbourg, près d’Halberslad, pendant les fêtes pascales, en 1085. Les archevêques de Mayence, de Salzbourg, Hartwig et Gebhard, le roi Hermann et de nombreux évêques saxons s’y présentèrent. Après avoir fait reconnaître ses pouvoirs, il développa avec éloquence les raisons qui assuraient au siège de Rome la primauté sur les autres Églises, et prouva que les jugements du Pape ne peuvent être soumis à aucune révision; qu’il n'est permis à personne de juger après lui, parce que le disciple n’est pas l’égal de son maître. On aborda enfin la question de parenté qui existait entre le roi Hermann et Adélaïde, fille du
• Voir le sj Mode du Gersluneen, par KuosLmami, Ginette théolog. de
Fribourg.
comte d’Orlamond, qu’il voulait épouser. Le roi se leva en déclarant qu’il observerait la décision du légat apostolique. Toutefois on remit l’examen de cette affaire à une autre époque, et l’on se contenta de prononcer un nouvel anathème contre l’antipajve Guibert et ses principaux adhérents parmi les évêques.
Pendant que l’assemblée de Quedlimbourg retranchait de l'Église les évêques schismatiques, ceux-ci, dans une diète à Mayence, déposaient à leur tour les évêques catholiques, Gebhard de Salzbourg, Harduin de Magdebourg, Adalbert de Witzbourg, Altmanu de Hollande, llermon de Misniect Albert de Worms :puis, s’aidant de la persécution pour suppléer à l'impuissance de leur foudre, il les chassèrent de leur siège et les poursuivirent à outrance.
La mission de l’évêque d’Ostie à travers l’Allemagne a été diversement jugée. On lui a reproché un caractère altier et dominateur, allant jusqu'à l’inflexibilité; une sévérité de nature à compromettre la cause qu’il défendait, et une ardeur excessive à déposer les évêques schismatiques. Les écrivains qui se sont faits les échos de ces accusations ont sans doute oublié qu’à de grands maux il faut d’énergiques remèdes. Le schisme s’était répandu de l’Italie en Allemagne, où il grandissait rapidement, protégé par les hauts barons et les prélats : tous y trouvaient leur intérêt; il permettait aux uns de faire impunément la guerre aux biens de l’Église, «aux autres de se soustraire à la juridiction du Pape légitime, surveillant dangereux et gardien fidèle des mœurs cl de la discipline ecclésiastique. En déposant les évè-
ques schismatiques on sauvait le peuple et le clergé de la lèpre guibertine 1 . En menaçant d’anathème les barons spoliateurs, on protégeait la propriété contre l’envahissement de la féodalité.
La conduite d’Olton s’explique donc par les temps qu’il traversait; si elle fut ferme, elle fut toujours guidée par un esprit juste, tempérée par une scrupuleuse impartialité. Sans doute il n’eût pas hésité à sacrifier les calculs d’une politique avantageuse, la faveur même d’un allié puissant, à l’amour du droit et du devoir : mais peut-on le blâmer d’avoir aimé passionnément la justice quand la violence, le désordre et l’arbitraire régnaient partout en maîtres? Si donc,àQuedlimbourg, il menaça de la censure le roi Hermann, les règlements canoniques lui en imposaient l’obligation : plus tard, nous le verrons, dans une circonstance analogue, longtemps menacer Philippe 1 er avant de le retrancher de l’Église.
En quittant l’Allemagne Otton se dirigea vers Clunv. Un charme particulier l’attirait sans doute vers ce lieu rempli des plus doux souvenirs d’une vie calme, partatagée entre l’étude et la contemplation des œuvres de Dieu, au sein d’une nature sauvage. Quel contraste, en effet, entre l’existence uniforme du cloître, que ne viennent jamais troubler les désenchantements du cœur, les passions du dehors, et, ces vicissitudes de tout genre qu’avait traversées l’évêque au milieu des dangers d’un siège, des horreurs de la prison et du tumulte des assemblées allemandes?
* Domniio in Vit. Math.
Toul le monastère fêta le retour d’Otton; car l'éloignement n’avait pas détruit les sympathies profondes qu’il avait laissées chez ses anciens frères : ils voulurent rappeler par un événement mémorable son passage au milieu d’eux. On le pria donc de faire la dédicace d’un autel nouvellement élevé par la piété de saint Hugues. L’éclat de celle cérémonie fut encore rehaussé par la translation du corps de saint Maxime', auquel on voulait donner une sépulture digne de la vénération qu’on lui portait dans tout le Bugev.
Cependant le légat dut s’arracher bientôt à cette tranquille oasis de Cluny pour courir à de nouvelles luttes. Une douloureuse nouvelle l’attendait au seuil de la France. Grégoire Vil venait de succomber à Saleme le 25 mai 1085, laissant Rome et l’Italie sans chef, la chrétienté étourdie de la puissance de son génie et de l’étendue de ses malheurs. Peu d'hommes avaient reçu de la Providence une mission plus redoutable et mieux dessinée : aucun ne l’avait remplie avec plus d’énergie chrétienne. Grégoire Vil consuma sa vie et scs forces à rendre à l'Église l’influence, la dignité qu’elle avait perdues dans le cours du dixième siècle.
De tels buts ne s’atteignent jamais sans éclat et sans déchirements. Il y en eut de terribles : l’empereur de Germanie, maître de Rome et de l’Italie, devenu distributeur de la pourpre et de la tiare; plus pape que les papes eux-mêmes; l’épiscopat simoniaque et corrompu qui s’était fait le vassal des rois pour devenir puissant
* Saint Maxime, évtique de Turin, mourut en 465.
par leurs libéralités, se soulevèrent contre le vicaire du Christ. Mais, en dépit de celte terrible coalition du schisme défendu par une épée impériale et de l'Empire soutenu par un clergé influent, le triomphe moral resta tout entier à saint Grégoire VII. Victoire d’autant plus étonnante que les moyens mis en œuvre étaient de ceux que le monde méprise. Une noble femme pour alliée 1 , quelques moines inconnus pour ministres’, telles furent les seules forces opposées par le Pape à la prépondérance épiscopale et impériale. Il est vrai d’ajouter qu’il ne s’épargna jamais; aussi sa vie ne fut qu’un continuel combat. Il dura douze ans, et se prolongea après sa mort contre sa mémoire. Noble caractère que celui de ce moine toscan sacrifiant tout au triomphe d’une idée, et qui, parvenu au faîte des grandeurs, n’en goûta jamais que les fruits les plus amers, au prix des plus rudes tribulations! Il n’est pas une heure de son existence pontificale qui n’ait été marquée par une souffrance ou une épreuve : et l’on peut affirmer qu’à aucune époque, le vaisseau de l’Église n’avait été plus agité sous le souffle déchaîné des passions attisées par le schisme et la persécution. Cependant le pilote ne faiblit jamais : il avait foi dans la promesse de son maître et dans la justice de sa cause.
1 Mathilde de Toscane.
* Hugues, abbé deClunv, Pierre Damien. Anselme, évêque de turques, Didier, abbé du Mont-Cassin, Yves, évêque de Chartres, Pierre de Porto, Pierre d'Albano, Richard de Saint-Victor, Anselme, archevêque de Cantorbéry, et Otton, avaient tous porté l'habit de saint Benoit, enfin Bruno, comme on le sait, fonda les Chartreux.
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DEUXIÈME LIVRE
l'KBlIX AL’ 1*01 VOIR
Donner à Grégoire VU un successeur de taille à lutter contre les difficultés où se trouvaient placées l’Église et la société, c’était chose délicate. On prit le plus sage parti, celui de respecter scs dernières volontés.
En mourant il avait légué la continuation de son œuvre aux quatre prélats qu’il croyait les plus capables d’en supporter le lourd fardeau. C’étaient Anselme, archevêque de Lucques, Hugues, archevêque de Lyon, Otton, évêque d’Ostie, et Didier, abbé du Mont-Cassin.
Anselme, le ministre de la comtesse Mathilde, qui aux austérités d’un anachorète, joignait l’habileté d'un homme d’Élat, venait de suivre le Pape dans la tombe. Nul n’avait pris aux affaires de leur temps une part plus active et plus intelligente, qu’Otlon d’Ostie et Hugues de Lyon, l’un et l’autre Français; nul n’avait pénétré plus profondément le génie du grand pontife, ni mieux
compris la haute portée de ses desseins; cependant les suffrages favorisèrent constamment Didier, sans doute parce que ses concurrents n’étaient pas alors en Italie.
A peine le modeste et pieux abbé eut-il soupçonné cette préférence que, fuyant les honneurs, il fut s’enfermer au Mont-Cassin où, après maints pourparlers, le prince Jourdain, de Capoue, parvint enfin à l’amener en Campanie pour qu’il donnât son vote. Mais, au moment d’arriver, il refusa nettement d’avancer plus loin avant qu’on lui eût promis de ne pas lui imposer la tiare par contrainte. Il fallut donc l’abandonner de nouveau. Les irrésolutions de Didier ne durèrent pas moins d’une année, elles servaient trop bien les intrigues de Guibert pour ne pas exciter les craintes des cardinaux et des évêques.
Assemblés à Rome dans les premiers jours d’avril 1086, ils prièrent Didier de venir les trouver avec les prélats qui l’avaient accompagné au Mont-Cassin. L’abbé, pensant cette fois qu’on ne songeait plus à lui déférer le souverain pontificat, partit sans défiance sous l'escorte de Gisulfe, prince de Salerne ; car les routes, par ces temps de troubles, étaient infestées de brigands. Le soir de son arrivée à Rome, le 25 mai, tous les catholiques, clercs et laïques, se rendirent auprès de lui, dans la diaconie de Sainte-Luce. On fit appel à ses sentiments de foi pour l’amener à prendre le gouvernement de l’Église; mais on ne put rien gagner. Le lendemain, fête de la Pentecôte, aux mêmes prières il opposa le même refus; seulement il engagea les électeurs à repor-
1er leurs suffrages sur l’évêque d’Ostic. A celle proposition, un des cardinaux se lève et s’écrie : « qu’un semblable choix était contraire aux canons, qu’il n'y consentirait jamais, par la raison qu’Otton était déjà revêtu de la dignité épiscopale. »
Ce prétexte peu sérieux, servait de masque à des ambitions rivales qui ne partageaient pas les scrupules • de l’abbé du Mont-Cassin. D’ailleurs l’empressement affecté avec lequel Hugues et Richard priaient Didier de se rendre, le zèle étrange qu’ils prenaient d’écarter Otton, faisaient pressentir quel eût été leur candidat, s’ils eussent tenu la majorité dans leurs mains ; mais l’heure de prendre un parti était venue. Presque tous les membres du conclave s’emparèrent donc de l’abbé Didier, le traînèrent à l’église de Sainte-Luce, où ils l’élurent pape à l’unanimité. Ensuite on lui donna le nom de Victor III, puis on le revêtit de la chape rouge, sans qu’il fût possible de lui mettre l'aube, à cause de sa résistance'. Tout ceci se passait le jour anniversaire de la mort de Grégoire VII.
Cette cérémonie terminée, Victor fut cacher sa haute dignité derrière les murs de son monastère, préférant les austérités du cloître à la conduite des affaires publiques. Plus le nouveau Pape semblait fuir les honneurs, plus ils le poursuivaient. L’année suivante, le prince Jourdain de Capoue et le comte Roger vinrent tle nouveau l’arracher à sa retraite pour le conduire à Rome. Tout étant prêt pour le couronnement, le
' Los papes portaient alors la cbapc rouge. Fleury, HiU. ecclés.
9 mai 1087, les évêques d’Ostie, de Tusculum, de Porto et d'Albano procédèrent à la consécration du pontife dans la basilique de Saint-Pierre, nouvellement reprise sur les schismatiques.
La situation des Romains était étrange vis-à-vis de Victor et de Guibert, le premier ne voulant pas être Pape, tandis que l’autre en avait usurpé le titre. Les partisans des deux compétiteurs eurent de fréquentes rencontres; mais la valeureuse Mathilde de Toscane, accourue pour saluer le chef légitime de l’Église, fit pencher la victoire du côté des catholiques. L’antipape, chassé d’une pat’tie de la ville, vint se retrancher dans la Rotonde, alors nommée Sainte-Marie des Anges.
Quelques mois après ces événements, Victor assembla un concile à Bénévent, où s’étaient réunis les évêques de la Pouille et de la Calabre (août 1087). L’hostilité toujours croissante d’Hugues de Lyon et de Richard de Saint-Victor exigeait de promptes mesures de répression. En effet, du jour où Victor se fut résolu à faire acte d’autorité pontificale, leur mécontentement éclata sans ménagement et « le four échauffé,, suivant l’expression du Pape, vomit la flamme concentrée de l’ambition ‘». Ce fut d'abord vers Otton que se tourna leur violence. Hugues essaya de le perdre dans l’esprit de la comtesse Mathilde, à qui il écrivit que l’évêque d’Ostie, d’accord avec eux pour s’opposer à l’élection de l’abbé du Mont- Cassin, les avait trahis tout à coup quand il s’était agi de le consacrer, craignant sans doute de se voir privé
1 Conccptam ambitionis Hammam, clibanus esluratus evomuit. Lco Ostiens., lib. lit.
de sa dignité s’il se refusait à lui imposer les mains 1 . Ne voit-on pas percer sous ces accusations les vains efforts d’une compétition envieuse. L'élection de Victor, conforme aux règlements et aux canons, était reconnue par tous les catholiques. L’évèque d’Ostie, en consacrant le nouveau Pape, foulait donc aux pieds toute ambition personnelle et sauvait l’Église d’un interrègne déjà trop prolongé.
L’injuste rébellion des prélats frondeurs ne pouvait rester impunie; Victor la stigmatisa en plein concile : Hugues et Richard furent retranchés de l'Église. Dans la suite, leur repentir et les services signalés qu’ils rendirent au saint-siège firent oublier leurs égarements passagers et rapporter la sentence d'excommunication.
Cependant la tiare, qui avait paru si lourde au pieux abbé, allait lui échapper : ses forces, déjà affaiblies, lui annonçaient sa fin prochaine ; il convoqua les cardinaux et les évêques pour recommander à leurs suffrages l’évêque d’Oslie, comme l’avait fait Grégoire VII dans une circonstance non moins solennelle; puis, ayant saisi Otton par la main, il le présenta à l’assemblée en disant : « Recevez-le, placez-le sur le siège romain en le considérant comme mon véritable successeur*. » Après avoir ainsi pourvu aux intérêts de la chrétienté, Victor mourut au Mont-Cassin, le 16 septembre 1087*, laissant à tous
* Hugues de Flatigny, in chron. Virdunens. — Spicileg. Acheri., t. II.
* Accipile eutn et in Romans setlc locale : mcamquc vicem in omnibus quousque id facere possitis habt te. Chron. casincn, lit, lxxiii.
* C'est l’opinion du P. Pagi. L 'Art de vérifier les dates le fait mourir le 16 octobre; il avait régné depuis sa consécration quatre mois et sept ours.
le souvenir de sa profonde humilité, vertu insuffisante aux époques de bouleversement et d’anarchie.
A peine Orderic, l’abbé du monastère, lui eut-il fermé les yeux, qu’il annonça l’événement à la comtesse Mathilde. Par son ordre de nombreux courriers partirent vers la haute Italie, la Pouille et la Campanie, afin de prévenir les cardinaux et les évêques de se trouver, le premier jour du jefine quadragésimal, à Terracine, où l’on donnerait un chef à l’Église.
L’élection des papes avait été souvent orageuse pendant la première partie du onzième siècle. Dans l’origine, l’ancien droit donnait à chaque clerc voix délibérative dans la nomination des souverains pontifes. Ce suffrage universel, qui s'expliquait naturellement pour un siège où l’hérédité était impossible, fut sans inconvénient avec un clergé attaché .à ses devoirs, éclairé et libre de toute influence étrangère ; mais il devint dans la suite la source de graves désordres lorsque les clercs corrompus et illettrés se furent laissé gagner par les puissants comtes de Tusculum. Fort influents à Rome, ces seigneurs exploitant l’ignorance des uns, la corruption des autres, firent souvent triompher leurs candidats malgré l’opposition de l’épiscopat.
Nicolas II avait déjà mis un frein à ces cabales et restreint le droit d’élection aux seuls cardinaux et évêques, en conservant cependant aux clercs et au peuple romain
le privilège d’émellre leurs vœux. Restaient les empereurs d’Allemagne, qui s’étnient souvent permis d’approuver et de confirmer les papes, ou de les déposer à leur gré. Un nouveau décret, paru en 1061, plus hardi que le premier, arrête leurs empiétements dans les élections de l'Église. « Quiconque, est-il dit, sera placé sur le siège apostolique par des intrigues d’argent, de faveur humaine, par émeute populaire et militaire, sans le choix unanime et canonique, et sans la bénédiction des cardinaux... sera tenu non pour un pape, mais pour un apostat 1 . C’était fermer la porte du conclave aux intrigues de Henri IV, qui, satisfait d’ailleurs d’avoir donné la tiare à Guibert de Ravenne, resta aussi étranger à l'élection d’Urbain II qu'à celle de Victor III.
Quarante prélats répondirent à l’appel de la comtesse de Toscane, et le conclave s’ouvrit le 9 mars 1088, à Terracine, dans l’église du Prince des Apôtres et de Saint-Césaire. Le préfet de Rome Benoît, fut chargé de défendre les électeurs contre les tentatives du pseudopape. Dans un discours plein de chaleur et d’éloquence, le cardinal Pierre de Porto retraça la situation de l’Église, les luttes de Grégoire contrôle schisme et l’Empire, son zèle infatigable à réformer le clergé et à pacifier l’Italie; puis, rappelant ce qu’il avait fait, ce qu’il laissait à faire, il termina, en représentant la nécessité d’une prompte délibération et l’urgence de placer à la tête de l’Église un évêque, unissant à la sainteté une prudence et une habileté consommées dans les affaires
• Uœfler, Papes allemands, t. II, 358.
politiques. Après trois jours passés dans le jeûne et dans la prière, en présence de tous les électeurs réunis, les cardinaux-évêques d'Albano, de Tusculum et de Porto, montant au jubé au milieu d’un profond silence, demandèrent solennellement à l’assemblée si elle consentait à choisir pour pontife romain l’évêque d'Ostie. Aussitôt les électeurs de s’écrier qu'ils le jugent digne d’occuper le siège apostolique. L’évêque d’Albano leur ayant demandé de nouveau s’il leur était agréable qu’il prit le nom d’Urbain : à celte nouvelle question, tous les prélats se lèvent, s’approchent du nouvel élu, enlèvent sa chape de laine, le revêtent de la pourpre et le portent triomphalement jusqu’à l'autel de Saint-Pierre, où ils l’asseoient sur le siège pontifical 1 . 11 lut alors, selon l’usage, sa profession de foi, en jurant par le prince des apôtres, et sur son propre salut au grand jour du jugement, de ne jamais l’enfreindre. Dans cette circonstance les papes s’obligeaient « à ne point s’écarter des enseignements transmis par leurs prédécesseurs, de ne pas aliéner ni diminuer le patrimoine de l’Église, et, sous aucun prétexte, à ne le point céder en fief ou le grever de cens ou d'emphytéose*. »
1 C’csl à Pierre, auteur (te la Chronique du Mont-Cassin, qu’on doit tous ces détails circonstanciés sur l'élection d'Urbain. Citron, casinens., IV, H.
* Voici le texte : a Et indiminutas res Ecclcsiæ conscrvari, tieque alienare, seu in feudum, censuin vel cinphvtcusim dare, quomodo libcl ; ex quaemnque causa, et ut indiminutx eusliodianlur operam dare. Si pr.Tler hæc aliquid agere præsumpsero, velut pnrsumatur permisevo cris milii, in ilia terribile die divini judicii depropitius. » Ex libro diurn. Roman, pontif. dcCherrier, Histoire de la lutte des Papes et des Empereurs.
[/élection d’Urbain à peine connue releva le courage chancelant des catholiques, et fit renaître l’espérance dans tous les cœurs sincèrement attachés à l’orthodoxie. Les auteurs et les poètes contemporains célébrèrent à l’envi les brillantes qualités du nouveau Pape. « Urbain, dit le chapelain de la comtesse Mathilde, n’était pas une girouette tournant à tous les vents ; sa parole, tranchante comme le fer, coupait, brisait tout ce qui s’opposait à ses desseins. Ainsi que le serpent fascine de son regard le cerf éperdu, ainsi le sage pontife fascinait, terrifiait l’hérésie et la réduisait à sa volonté 1 . » A travers l’emphase naïve de cette peinture on voit quelle haute idée on se faisait de cet homme supérieur.
Un événement imprévu, dont l'importance ne pouvait échapper aux peuples avides du merveilleux, fit augurer favorablement du nouveau règne. Le Pape étant allé se prosterner devant les restes de saint Benoît, s'était relevé miraculeusement guéri d’une cruelle douleur de côté qu’il éprouvait depuis longtemps 1 . Ce témoignage visible et public de la protection divine lui gagna plus d’adhérents qu’une victoire remportée sur l’usurpateur Guibert.
Le premier soin du nouveau Pape fut d’envoyer des
' Non crat hic Rector trcmulus quasi cannula vento,
Sed vcluti ferrtim truncabal noxia vcrlm.
Ut ccr\um serpcns hercsim sic turba timet que/n,
Curie U silii [ira va suhduntur dogmala fa Isa. ,.
Domnizo, Yita Matliildis, etc., t. I, cap. n.
* ... lbique sancti Patris Bcncdicti moritis a gravissimo lateris dotoie, quo fréquenter affliclari solebat, tunrque vehementer afficiebatur, libcratum fuisse. Chronic. casinen., IV.
lettres encycliques à tous les évêques de la chrétienté pour leur annoncer son élection. Il les encouragea à persévérer dans l’unité et dans la foi, en les assurant qu’à l’exemple de Grégoire VII, dont il voulait suivre les traces, ses forces et sa vie tout entière seraient consacrées à la défense de l’Église. En même temps qu’il donne la direction des Églises d’Allemagne à l’évêque de Saltzhourg, il presse vivement l’archevêque de Reims, Raynauld du Bellay 1 et le saint abbé Hugues, de Clunv, de venir partager avec lui la direction des affaires, comme lui-même avait été appelé sous Grégoire VU. H nomme des légats apostoliques auprès des cours d’Espagne et de France ; il entre en relations avec Alexis Comnène, souverain de Byzance. Roger et Bohémond, tous deux fils du Normand Robert Guiscard, et leur oncle, le comte Roger de Sicile, reçoivent aussi des envoyés du saint-siège; enfin Mathilde, que la Rome antique n’eût pas désavouée, que l’Église admirait dans sa lutte contre l’Empereur, ne fut pas oubliée; il exprime à sa noble alliée sa douleur à la vue de l’Église déchirée de tous côtés par le schisme et la persécution, il l’exhorte à ne pas faiblir dans la haute mission qu'elle a reçue de Dieu.
Ce fut dans la retraite du Mont-Cassin, d’où sa suprême direction se faisait déjà sentir à la catholicité, que le Pape reçut les ambassadeurs du comte Roger et de son frère Bohémond. Ils le reconnurent solennellement, au nom de leurs maîtres, comme seul pontife
1 Raynauld était monté sur le siège de Reims en \ 083 et s'appliquait A réparer les désordres administratifs de son prédécesseur Manassès.
romain, et l’invitèrent à venir en Pouille consacrer, près d’Àcercnza, une église nouvellement élevée par les moines du monastère de Banzi, et dotée par Roger de richesses considérables 1 . Aussitôt que l’on connut l'arrivée du Pape, les barons normands, couverts de riches armures, montés sur de fougueux coursiers, s’avancèrent à sa rcnconlre et l’amenèrent au monastère, où l’abbé Ursion et trente-deux prélats, appuyés sur leurs bâtons pastoraux, le reçurent avec une grande solennité. Urbain dédia l’église à la Vierge en présence d’une foule immense, et accorda, à la demande des Normands, de précieux privilèges.
Cependant les moines de Banzi ne jouirent pas longtemps, paraît-il, de cès franchises; car il arriva que de hardis seigneurs enfoncèrent les portes du monastère pour le piller, mirent les moines à la torture et brûlèrent toutes les chartes. A la nouvelle de cet odieux attentat, Urbain écrivit à Roger qu’il infligeât un châtiment mérité aux spoliateurs déjà frappés d’anathème pour leur impiété. Prompte justice fut faite, et l’épée de Roger fit rentrer ses vassaux dans le devoir et les moines dans leurs biens. Puis, afin de réparer l’offense faite au Pape par la destruction du précieux diplôme qu’il avait accordé au monastère, le comte Roger et son frère firent établir une nouvelle charte, où l’on retrouve ces mots : « Pénétrés de douleur et couverts de honte, nous avons voulu, devant
1 Le P. Cahier pense que le movoslerium Bantinum, scu uirtclæ Maria* de. Iltinlio prope Acheruntinm situm, in Apulia, doit être Banzi, au diocèse d’Acerenza. Nous avons donc traduit par ce nom, quoiqu'il n'y ait rien d'absolu. A cet Égard.
nos comtes et barons, que cet acte, imité fidèlement du premier diplôme apostolique obtenu par nos supplications, fût écrit par la main de maître Tbéodose, notre notaire, et qu’il fût revêtu d’un cachet de plomb et marqué de notre sceau ordinaire 1 . »
Après cette courte entrevue avec les comtes normands, Urbain reprit la roule de Terracine; mais à peine fut-il arrivé dans cette ville, qu’il en repartit immédiatement pour passer dans l’Ile de Sicile.
Celte riche et fertile contrée, ce joyau de l’Italie que se sont disputée tous les conquérants, qui a excité toutes les convoitises, appartenait alors, par le droit des armes, au comte Roger, frère de Roger Guiscard. Passionné pour les aventures lointaines, aussi follement brave que ses frères aînés, Roger était venu comme eux chercher fortune en Italie. Sans autre ressource que son épée, avec l’aide de cent soixante chevaliers, il débarqua à Messine et s’empara de cette ville. Ayant appris que l’ile tout entière était soumise aux musulmans et gouvernée par cinq émirs rivaux et indépendants, il marcha aussitôt contre eux. Les premiers coups furent heureux. Le succès couronnait toujours l’audace dans cette famille de héros; il se vit donc promptement maître de Palerme et Calane. Au dire de Loup Protospata 1 , il as-
1 ... Nos, tacti dolorc intrinsccus, et extrinsccus aspersi rubore, quoniam la bore dcbilx nostrx soUiciludinis preliosum Aposloüoim instrumentum ntinc usque reperiri non potuit ; sccundum ipiod tidelitcr ab eo exemplatum invenimus, nostræ nostrorumquc comitum et baronuin pari memoria protestante, prsesens hoc siinile liberalorium scriptuni per mamis magistri Theodosii nostri nolarii scribi mandaviuius, et plumbea butta, nostro solito typario iinprcssa confirmari. (Œuvres posth., lit, 50.)
a Ignoli civis Barens. sive Lup. Prolospat. citron., Muralor, IV.
URBAIN AD POUVOIR, siégeait Brucera (avril 1088), lorsqu'il reçut des lettres scellées du pape Urbain, qui l’invitait à se rendre en toule hâte à Traîna, dans le val de Dcsmona . Le Normand n’eut garde d’y manquer; il y fut à jour fixe, laissant la conduite du siège à un de ses lieutenants. Que se passa-t-il dans cette entrevue? nul ne le sait. Le moine Geoffroy Malaterra, qui se fit, à la demande des comtes normands, l’historien de leurs faits et gestes, n’en fut pas même instruit. Si I on en croit ses conjectures, il y fut question des empiétements liturgiques d’Alexis Comnène, qui avait contraint les prêtres latins de consacrer avec du pain fermenté au lieu de pain azyme. Nicolas, abbé de Grotta forrata, et le diacre Roger, envoyés par Urbain en Orient, s’étaient plaints de ces violences. L’empereur de Byzance fit droit aux réclamations des légats et leur remit un rescrit tracé en lettres d’or, dans lequel il invitait le Pape à se rendre à Constantinople l’année suivante, pour y régler ce différend dans un concile général. Roger promit sans doute à Urbain de l’accompagner dans ce voyage lointain ; mais les affaires d’Italie étaient trop graves pour s’en éloigner.
Avant de quitter la Sicile, le pontife célébra la messe dans la crypte de l’église de Traîna, en présence du conquérant, qu’il laissa dans les meilleures dispositions à l’égard du sainl-siége. Une inscription longtemps conservée sur les murs de l’église rappelait la cérémonie et défendait aux femmes l'entrée du sanctuaire*.
• ... Qua veliluin ut ne deiuceps in locuui ilium mülicres ingredereniur, Rocch. l'yrrl.us.
UN t'AI’E AU MOYEN AGE
Si la pensée du pontife embrassait volontiers de vastes horizons, elle s’attachait sans relâche aux refor mes dont l’œuvre était à peine commencée. Les hauts.barons et les hommes d’origine féodale, en arrivant à l’épiscopat par la faveur ou la vénalité, avaient introduit dans l’Église des déréglements de tous genres : le désordre était descendu des sièges épiscopaux dans le clergé inférieur, et le schisme enfin avait porté le mal à son comble. Grégoire Vil avait poursuivi avec une implacable sévérité les abus jusque dans leur source; mais cette source un instant comprimée, refluait de toutes parts. Urbain reprit ce difficile labeur et y apporta toute la patience et aussi la longanimité dont l’empreinte se retrouve dans ses traits. L’Église de Milan, une des gloires de l’Italie, était devenue un foyer de corruption. Nulle part le clergé n’avait poussé plus loin l’oubli de ses devoirs. Il avait fallu la rude éloquence du célèbre Pierre Damien pour arrêter la contagion et amener les clercs à faire pénitence. Sous Victor III, le siège de cette ville avait été donné à Anselme de Ro, qui, au lieu d’observer fidèlement les canons, eut la faiblesse de se laisser consacrer par un évêque schismatique. Appelé à se justifier avec les évêques de Soissons et de Beauvais, qui avaient reçu l’investiture des mains de Philippe l* r , les trois prélats offrirent spontanément de se dessaisir de leur dignité, mais Urbain, touché de leur repentir, ne mit pas moins
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d'empressement à la leur rendre : il envoya même le pallium au métropolitain de Milan, avec deux lettres décrétales pour régler la réconciliation des laps*.
Quelques incidents graves attirèrent la sollicitude du Pape sur l’Espagne. Les rois d’Aragon, de Castille et de Léon, après une lutte acharnée contre les Maures, avaient rallumé le flambeau de la foi dans ces contrées. En re tour, les papes avaient octroyé aux princes et aux seigneurs de leur cour le droit de recouvrer les dîmes dans les pays conquis : les sièges épiscopaux étaient seuls exceptés. L’un des plus célèbres, celui de Tolède était occupé par un Français nommé Bernard, né dans le pays d'Agen. On l’avait connu guerrier vaillant et redouté avant qu’il ne devint un moine exemplaire. Plus tard il fut placé à la tète de l’illustre abbaye de Saint-Fagon, la rivale de Cluny, que le roi Alphonse VI de Léon avait comblée de richesses. Après la prise de Tolède’, Bernard dut abandonner ses fonctions abbatiales pour gouverner la grande cité reconquise sur les Maures. Mais un jour, pendant l’absence du roi, l’archevêque, poussé par la reine Constance, fit saisir à main armée la grande mosquée, où il rétablit les autels et les cloches. C'était agir contre la volonté expresse d’Alphonse, cjui avait promis dans la capitulation de laisser aux vaincus leur temple. À son retour, la colère du conquérant fut terrible; il menaça de faire brûler l’archevêque et la reine. Celte nou-
• Ces deux lettres intitulées : Clero et populo mediolanewu furent attribuées faussement à Alexandre II. qui les promulgua de nouveau sans V rien changer.
* 25 mai 1085. Cette ville était restée au pouvoir des maliomélans troicent soixante-huit ans.
velle effraya les Maures, qui accoururent avec leurs femmes et leurs enfants auprès du roi. Celui-ci, croyant qu’ils venaient pour se plaindre s’écria : « Ce n’est pas à vous seulement que l’on a fait injure, c'est à moi. Qui croira désormais à mes promesses? Mon intérêt est donc de vous setisfaire par une impitoyable vengeance. » À ces mots les Maures se jettent à ses genoux, arrêtent son cheval et lui disent : « Nous savons que l’archevêque est le chef de votre loi ; si nous sommes cause de sa mort , les chrétiens nous extermineront un jour; si la reine périt à cause de nous, nous serons toujours odieux à ses enfants, ils se vengeront après votre règne : nous vous supplions de leur pardonner, et nous vous délions de votre serment. »Leroi fut, dit-on, ravi de pouvoir garder la mosquée sans manquer à sa parole. Ainsi sc termina ce drame singulier 1 .
D’autres difficultés survenues dans l’Église de Compostelle, avaient eu une issue moins satisfaisante. L’évêque de celte ville, Didac, ayant encouru la disgrâce du roi Alphonse, sans motif connu, fut arraché de son église et jeté dans un cachot . Un soulèvement populaire suivit de près cet acte de despotisme : alors Alphonse, pour calmer les esprits, profitant d’un synode que. tenait Richard abhé de Saint-Victor nommé légat par Grégoire VII, fit comparaître devant lui son prisonnier, non sans lui avoir fait insinuer qu’après l’aveu de ses fautes et l’abandon momentané de ses insignes épiscopaux, il lui rendrait la faveur royale. A peine le trop crédule
1 Rohrbaclier, HisL univers XIV.
Didac eut-il remis la crosse et l’anneau entre les mains du légat, qu’il eut la douleur de s’entendre immédiatement déposé de ses fonctions dont on investit sur-lc-cliamp Pierre, abbé de Candie, favori du roi. La conduite pusillanime du légat lui valut une disgrâce dont il fut relevé par Urbain qui oublia en même temps le mauvais vouloir qu’il lui avait témoigné après la consécration de Victor III. Comme tous ces conflits de pouvoirs civils et religieux compromettaient gravement l’ordre et. la discipline, l’archevêque de Tolède Bernard vint à Rome pour aviser sur les mesures à prendre. Urbain le reçut avec joie, et, après l’avoir éclairé de ses conseils et encouragé dans ses pieux desseins, il lui accorda le pallium, avec le titre de primat de toutes les Espagnes*.
A la même époque, Artaud élu évêque d'Elne* n’ayant pu obtenir d’être consacré par son métropolitain Dalmat, évêque de Narbonne, parce qu'il avait promis solennellement aux chanoines de respecter leurs privilèges et leurs biens, vint chercher justice auprès du Pape. Après les explications trouvées conformes aux lois canoniques, il reçut l’onction épiscopale, malgré les vives réclamations de Daimat. C’est ainsi qu’Urbain faisait sentir son autorité, en évitant, ce qui dans la forme eût pu irriter ceux qui la subissaient.
1 Celle bulle porte b date du 15 octobre 1088.
* Le diocèse d’Elne remonte au sixième siècle. Constantin ayant restauré b Tille principale lui donna le nom de sa mère Hélène. Elle perdit ses évêques en 1604 : b résidence et le siège épiscopal furent alors transférés <t Perpignan. Elne, situé sur le Tech en Roussillon, n’est plus aujourd’hui qu’une bourgade qui serait fort oubliée sans sa cathédrale, construite au ouxièrue siècle.
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Cependant le Pape s’était retiré à Rome dès le commencement de l’année 1089 : ainsi le prouvent les lettres qui confirment l’évêque Godefroy dans la suzeraineté de la seigneurie de Maguelone. L’origine de cette possession rappelle un trait touchant qui tranche avec la rudesse des mœurs de cette époque. En mai 1085, quand Grégoire VII, souverain sans royaume, s'acheminait vers la terre d'exil au milieu des lances des Normands, le comte Pierre de Melgueil, seigneur souverain du petit comté de Substantion et de la ville de Maguelone située aux portes de Montpellier, accourait offrir au pontife proscrit sa principauté dont il fit l'abandon absolu entre lesmainsdu cardinal Pierre d’Albano. Grégoire VII, profondément ému, refusa la donation et n’accepta que l'hommage lige en reconnaissant le comte comme vassal de l’Église et tenu à ce titre au cens annuel d’une once d'or très-pur. Plus lard, tous les droits acquis légitimement par le pontife furent transmis à l'évêque de Maguelone, dont les descendants du comte de Melgueil devinrent ainsi les feudataires
L’hiver de 1089 trouva le Pape et sa petite cour réduits aux plus cruelles extrémités. Pour échapper à l’audacieux Guibert que les foudres de l’Église n’avaient pas abattu, Urbain fut contraint de se jeter dans une petite ile du Tibre nommée alors Licaonie, où Pierre, riche seigneur romain lui avait ouvert une tour fortifiée
* Pierre de Marca, Hist.de Béarn. — Labbe, Bibltolh. non., t. I De Sérié episcoporum Magalonensium. C'est au clialeuu de Melgueil, résidence des comtes de Substantiel!, que se battait cette monnaie de sols inelgoriens si recherchée au mojcn âge.
Mais la misère el la famine y suivirent île près les fugitifs; car un aventurier nommé Otlon île Tuiliers, qui avait vendu son épée au pseudo-pape, s’établit à la tête des ponts avec quelques partisans de manière à intercepter toute communication. La détresse des assiégés devint extrême : sans les aliments que de généreuses dames romaines leur, faisaient parvenir au milieu des ténèbres de la nuit sur des barques légères conduites par des pêcheurs dévoués, ils auraient succombé aux privations de tout genre. Cependant l’âme du pontife ne perdit rien de sa sérénité au milieu de cette situation désespérée : plus l’horizon se montrait sombre, plus il s’apprêtait à faire face à l’orage en cherchant la résignation et la force dans la lecture des livres saints et dans les enseignements que lui avait laissés Grégoire 1 .
Une grave nouvelle qui se répandit tout à coup en Italie vint rendre un peu de liberté au prisonnier de la tour du Tibre, et ralentir l’ardeur de Guiberl. On racontait, en effet, que les Saxons, qui paraissaient soumis, s’étaient soulevés de nouveau contre l’Empereur, occupé au siège de Gleickam en Thuringe, et l’avaient complètement battu. On avait même retrouvé sur le champ de bataille les insignes impériaux, dont il s’était débarrassé pour fuir jusqu’à Bamberg, où il avait caché sa honte.
1 Dmnnizo, 11, m. — Pandulf., Vila Gelasii secimili.
Mais à l'espérance qu’un succès inattendu avait fait naître dans l'esprit du Pape se mêlèrent de nouvelles tristesses. L’Allemagne, divisée en factions nombreuses, était alors en feu : les quelques avantages remportés par le vieux duc Guelfe de Bavière, à Augsbourg, par Hugues de Egeintheim, en Alsace, ne compensaient pas la perle des meilleurs champions de la cause catholique. Bnrcliard, évêque d’IIalberstadt, était tombé sous le fer des assassins ’. Bernhard, maître des Eglises de Constance, Bertold, l’excellent chroniqueur, et enfin Gebhard, archevêque de Salzbourg, le bouclier de l’Eglise romaine en Allemagne, venaient de mourir. D’autres évêques, effrayés de tous ces désastres, las peut-être de disputer leur siège aux schismatiques, se retiraient dans les monastères. Pibon, évêque de Toul, en revenant de la terre sainte, était allé s’ensevelir dans le couvent de Sainte-Bénigne, à Dijon, où, malgré mille précautions, il fut reconnu; il fallut toutes les instances réitérées du Pape pour le faire rentrer dans sa ville épiscopale. C’était une déroute presque universelle ; un évêque de Worms, dépouillant sa crosse et sa mitre, venait de prendre la bure dans l'abbaye d’Hirsau, si célèbre au delà du Rhin.
Cependant quelques-uns luttaient encore avec courage : c’étaient Altamann de Passau, Albert de Worms, Gebhard de Constance. L'habileté et le généreux dévouement de ce dernier n’avaient pas échappé à Urbain pendant sa mission de légat en Allemagne; il le nomma
* Burchard ou Bornant Buckon fonda l'abbaye d'Issenhurg ; il fui lue dans une révolte qu’il voulait apaiser en 1 088 .
donc nonce apostolique pour la Bohème, la Saxe et les pays voisins, en le chargeant d’instructions détaillées sur la conduite que devait tenir le clergé catholique visà-vis des excommuniés. Un double écueil se présentait. L’admission trop facile des laps aux offices divins ne pouvait manquer d’affaiblir l’effrayante image que l'on se faisait alors de l’excommunication; une excessive sévérité pouvait exaspérer les esprits, qui n’étaient souvent coupables que de faiblesse et d’intimidation. Le Pape n’avait pas d’autre pensée que de rapprocher l'Église et l’Empire en calmant les passions; et comme chez lui la fermeté était toujours tempérée par la prudence, il déclara qu’on devait classer les excommuniés en diverses catégories; condamner les opiniâtres et se montrer indulgent à l’égard des autres, dont le nombre s’élail singulièrement accru.
Celte mesure habile fut couronnée d’un plein succès; beaucoup de schismatiques rentrèrent dans l’Église. Les Romains eux-mèmes s’irritèrent si fort contre Guibert, qu’ils le chassèrent honteusement de leurs murs, après l’avoir contraint par serment à renoncer au siège apostolique. Une entrevue, ménagée entre l’Empereur et quelques conseillers du Pape, fit même espérer une pacification complète. Ces derniers s’étaient avancés jusqu’à lui promettre leur appui si, après la déposition du pseudo-pape, il consentait à reconnaître Urbain comme pasteur légitime, il était, dit-on, d’autant moins éloigné d’accepter ces propositions, que les expéditions en Italie avaient singulièrement compromis ses affaires par delà les monts. Mais jamais le perfide Germain n’était plus
dangereux que lorsqu’il paraissait repentant; de son côté Guibert, qui redoutait avant tout la perte de la tiare, l’engageait à rompre les négociations : et toutes les mauvaises passions réunies recommencèrent la lutte avec une férocité digne des Néron et des Dioclétien.
Bonizo, évêque de Sutri, qui avait autrefois partagé la captivité de I’évèque d’Oslie, fut la première victime. Chassé de son siège par les schismatiques, recueilli par les habitants de Plaisance, qui le proclamèrent évêque de leur cité, il tomba de nouveau entre les mains de scélérats soudoyés par Guibert, qui le soumirent aux plus horribles tortures. Le martyr rendit son âme à Dieu après avoir eu les yeux arrachés et les membres coupés en morceaux l . Tandis que Litprand, prêtre milanais, subissait le même supplice, le comte Hugues de Egeintheim, qui avait chassé d’Alsace les Impériaux dans une brillante campagne, était mortellement frappé dans le palais de l’évêque de Strasbourg.
En face d’une situation qui rallumait la persécution dans l’Église et l'anarchie dans l’Italie, le premier soin du pontife fut de se créer un allié puissant, capable de tenir en échec l’Empereur et son pape. Pour exécuter ce hardi projet, qui consistait à réunir les troupes allemandes du jeune duc Guelfe de Bavière aux forces militaires de Toscane, un mariage était indispensable. C’est là que l’on voit briller l’habileté politique d’Urbain et le généreux dévouement de la comtesse de Toscane aux intérêts
1 U juillet 1080. On sait que Bonizo écrivit une histoire des Papes depuis saint Pierre jusqu'à Urbain II; il est regrettable qu'elle ait échappé jusqu'ici à toutes les investigations.
delT'glise.Mathildegoûla pou d'abord eettealliance; l'âme virile de cette femme héroïque répugnait à se donner un maître. D’ailleurs, depuis la mort de Godefroy de Lorraine 1 , elle avait refusé les partis les plus brillants de la chrétienté, et, après trente ans de veuvage, elle se sentait peu disposée à contracter de nouveaux nœuds avec un jeune prince de dix-huit ans; les pressantes sollicitations d’Urbain triomphèrent enfin de sa résistance. Toutefois, elle mit pour condition que le jeune duc, en acceptant sa main, bornerait toutes ses prétentions à l’honneur de partager ses périls et de faciliter ses triomphes. La cérémonie qui unissait deux États plutôt que deux personnes eut lieu, dit-on, à Sienne, où s’élait rendu le Pape*. L’Empereur, irrité de celle ligue qui lui mettait sur les bras un ennemi puissant, s’en prit au vieux duc Guelfe, qu’il fil attaquer dans ses Étals de Bavière; le résultat ne répondit pas cependant aux espérances de vengeance conçues par Henri. Cette nouvelle expédition fut aussi malheureuse pour ses armes que pour scs affaires.
Abandonnant désormais la défense de l’Italie à ses alliés, le Pape dirigea de nouveau l’activité de son esprit
1 Godefroi fui assassiné sur les bords de la Meuse eu 1076; selou d'autres à Anvers, ou même, dit-on, en Frise. (Dom. Cnlmel, llist. eccl. el civil de la Lorraine.)
* Amédée René, loc. cil.
vers des réformes utiles; il s’attacha donc à rétablir la discipline et l’ordre, en rappelant à de justes limites l’autorité puissante de l’épiscopat, qui, à l’exemple des grands vassaux de l'État, mettait souvent l'arbitraire à la place de la justice. La sévérité déployée par Urbain devenait alors d’autant plus grande que la position du coupable était plus élevée.
On en trouve la preuve dans la conduite qu'il tint visà-vis de l’archevêque de Rouen. Guillaume, emporté par un violent courroux, avait excommunié le comte Robert de Gisors, qui ravageait ses terres et s’était emparé d’une ville dépendante de l’archevêché; mais, au lieu de s’en tenir à cet acte de justice envers le spoliateur, l’archevêque étendit son ressentiment à toute la province et la soumit à l’interdit canonique. Cette sentence redoutée des peuples les plongeait dans la désolation. On cessait de célébrer les offices divins: les églises restaient dépouillées de tous leurs ornements; en signede pénitence et de deuil, il n’était permis à personne de se couper les cheveux ou d’user d'aliments gras. Les mariages étaient interdits, et la sépulture religieuse ne s’accordait qu'aux ecclésiastiques, aux mendiants et aux enfants. En un mol, la vie publique était en quelque sorte suspendue. Les moines de Fécamp, mécontents de cet abus de pouvoir, prétendant en outre ne relever que du siège apostolique, se refusèrent à suspendre l'office dans leur église. Frappés d’excommunication par l’archevêque, ils en appelèrent au Pape. Urbain ordonna immédiatement à Guillaume de lever l’interdit et de faire cesser les violences commises par les habitants de Pontoise con-
ire les moines de Saint-Pierre, que l’on frappait brutalement pour les contraindre à ne plus sonner les cloches de leur monastère : puis enfin il le priva du pallium pour l’injustice de ses procédés.
Urbain aimait les lettres; aussi profita-t-il de la vacance de la charge de chancelier pour y appeler un homme dont le savoir et l’éloquence pussent rendre aux bulles de la cour romaine le style et l’élégance qu’elles avaient eues autrefois. Son choix tomba sur Jean Caëlani, qu’il promut en même temps à la dignité de cardinal 1 . La première lettre signée par le nouveau chancelier fut adressée aux habitants de Tarragone en Espagne. Cette cité puissante, longtemps aux mains des Sarrasins, avait perdu, avec scs hautes murailles, ses antiques privilèges et son titre de métropole, qui avait été dévolu, par un commun accord du peuple et des évêques provinciaux, au siège de Narbonne. Bérenger, évêque d’Aussone ou de Vie en Catalogne, envoyé à Rome pour y solliciter la restauration de l’ancien étal de choses, ne put rien obtenir que les Tarragonais n’eussent fortifié leur ville : on voulait qu elle fût à l’abri de nouvelles insultes de la part des barbares.
Cependant la crainte de voir la province espagnole soustraite à sa métropole décida Dalinat, archevêque de Narbonne, à entreprendre le voyage de Rome pour y dé-
' Jean Caëtani remplissait déjà auprès du Pape des fonctions analogues ii celtes de secrétaire, et signait tous les actes de chancellerie en les faisant précéder de ces mots : Prxsignator Domini l'rbani, etc. Jean monta sur le siège apostolique en 1118, sous le nom de Gétase II. « Gelasius porrô is ipso est Johannes Cajetanus, quem l'rhanus diaconuin cardinatem et canccllariuu) crcavil... » Œuvres posth., III, 47.
fondre ses prétentions. La cause était difficile 1 : Narbonne avait exercé sa juridiction sur les Églises d’Espagne pendant quatre cents ans sans aucune réclamation ; mais Tarragone avait des droits imprescriptibles étayés par de vieilles chartes. Urbain ne'sc départit pas de cet esprit à la fois ferme et circonspect qu’il apportait dans tous ses jugements. Pour se donner le temps de prendre une décision qui , sans léser aucun droit acquis, ramenât l'Église d’Espagne à l’unité, il établit d'abord, par décret provisoire, que, jusqu’à la restauration de la ville de Tarragone, les évêques de la province demeureraient soumis à l’archevêque de Narbonne comme à leur propre métropolitain. De nouvelles lettres enjoignaient en même temps à Haynier, légat du saint-siège, nommé après la déposition de Richard, abbé de Saint-Victor, d'examiner avec un soin particulier les prétentions de chacun, sans cependant se laisser emporter par un excès de zèle au delà des limites du vrai et du juste. Ce débat fut de nouveau traité dans un concile réuni à Toulouse en 1090, vers la Pentecôte. Les deux Églises furent enfin séparées; le siège de Tarragone fut relevé et déclaré métropole de sa province, et l’archevêque de Tolède resta primat des Espagnes. 11 fut résolu, du commun accord de tous les évêques espagnols, qu’à l’avenir les offices ecclésiastiques seraient célébrés suivant la règle de saint Isidore. L’écriture gauloise fut également substituée à la gothique en usage à Tolède; enfin ils s'engagèrent à abandonner la liturgie mozarabe, établie au huitième siècle
1 Res enim erat lubrica et anceps... P. rte Marc, lib. IV. Marcæ Aispanicæ.
parles Goths, pour revenir à l’uniformité en adoptant le rite romain *. On voit comment, d’une simple question de juridiction, l’habile et pieux pontife avait fait sortir des résultats importants pour le gouvernement spirituel de l’Église.
Raynier, venu à Tarragone pour investir Bérenger, le nouvel évêque, dans ses fonctions, fut reçu par Raymond, comte de Barcelonne. Ce seigneur, en présence de tous les grands de la province, fit abandon de la ville au siège apostolique, dont il se reconnut feudalaire, lui et ses descendants, en s'obligeant, à ce titre, de payer pendant cinq ans vingt-cinq livres d’argent très-pur au Pape.
De son côté, le roi d’Aragon, Sanche Ramirez, entretenait des rapports suivis avec le saint-siège. Il envoya une ambassade prévenir le Pape qu’un édit avait placé sous la protection des apôtres Pierre et Paul le monastère de Saint-Jean-Baptiste de Penna, lieu de la sépulture royale, afin de le soustraire à la cupidité des princes voisins et aux caprices de ses successeurs. Il obtint à son tour qu’une de ses nièces, promise en mariage sous l’empire de la nécessité, fût relevée de son engagement et recouvrât sa liberté. Enfin Urbain accorda aux Églises d’Espagne une dernière faveur, en promulguant la
1 Concile de Léon, 1091. Un décret déclare que la liturgie de saint Isidore serait suivie autant qu elle se trouverait conforme à l’ordre romain. Quant !i l’écriture gauloise, au dire de D. Maliillnn, elle avait déjà prévalu dans toute l'Europe. Guillaume le Conquérant l'avait introduite en Angleterre : les Empereurs de la deuxième race la firent accepter eu Allemagne. Enfin ce fut à l'initiative des moines de Cluny qu'elle pénétra en Espagne. Cf. Arl de vérifier leu dates.
Il)
canonisation d’Atila, évêque de Zamora *. En même temps que les envoyés du roi d’Aragon arrivaient à Rome, l’archevêque de Reims, Raynauld du Rellay, appelé par le Pape lui-même, quittait son diocèse après avoir recommandé son voyage à saint Remy et confié les intérêts de son église aux chanoines. Le roi de France, Philippe I", sachant qu’il jouissait d’un grand crédit auprès d’Urbain, lui confia les lettres par lesquelles il reconnaissait son élection et promettait au vicaire de Dieu obéissance et fidélité.
Raynauld ne pouvait trouver l'esprit du pontife mieux disposé à le recevoir : l'empressement qu’il avait mis à se rendre à Rome, la royale mission dont il était chargé, tout concourait à appeler sur lui les faveurs dont sa vie exemplaire le rendait parfaitement digne. La plus précieuse entre toutes fut sans contredit Je privilège qui lui fut accordé, à lui et à ses successeurs, de sacrer et couronner les rois de France, à l'exclusion de tous les autres prélats, et ce « en souvenir de saint Remy, qui avait régénéré dans les eaux du baptême le roi Clovis*. »
Dans une société où les conflits naissaient sans interruption de l’ambition des uns, de la faiblesse et de la
1 Alita ou Atilanus, bénédictin, naquit à Tarazann; il gouverna son diocèse de 990 à 1009. Bihliotli. sacrt'e, t. XXVI.
* Butta Urliani papæ II. qua Kainaldo Itcmensi arcliiepiscopo coneessuiii pallium et alia Retncnsium prxsulum privilégia confirmai, 25 octobre 1090. Voir Appendice C.
division des autres ; où le désordre, protégé par la féodalité, sc produisait impunément, tête haute, à côté d’une autorité toujours contestée, souvent faible et chancelante, il arrivait fréquemment de chercher dans le tranchant de l’épée ce qui manquait à la justice d’une cause. De là d’interminables vengeances, de cruelles représailles : aussi toutes les victimes de cette loi brutale du plus fort en appelaient-elles au tribunal de la papauté, dont la juridiction, sanctionnée par le temps, était acceptée de tous. Ici se déroule à nos yeux le spectacle étrange de cette suprême influence du Pape assez indépendant pour frapper les princes sans craindre leur courroux, assez fort pour relever les peuples de l'obéissance envers leurs souverains sans les révolutionner : cependant il n’avait pas d’armées pour assurer l’execution de ses sentences, pas de prisons pour détenir les coupables; souvent, sans État, sans palais, il errait proscrit et fugitif : mais il apparaissait à tous les yeux comme le gardien de la justice et de la vérité, deux grandes choses qu'on admire alors même qu'on les repousse; en un mot, la papauté était alors la vie des peuples, parce que l’on croyait à la supériorité de ses lumières et à son génie conciliant. Telle était la mission «juc les masses avaient conférée d’elles-mêmes, durant tout le moyen âge, aux souverains pontifes, et parfois même aux évêques, et voilà pourquoi on les trouve sans cesse mêlés aux affaires de leur temps. Urbain comprit toute la force de ce levier moral, et le fit servir au développement de la civilisation. Outre ses nombreux voyages à travers la chrétienté, où il jugeait des besoins
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des populations, de l’esprit et de la discipline du clergé, il ne cessa jamais d’entretenir au loin par scs légats les idées du droit et de la justice.
Son influence salutaire étouffa une guerre civile prête à éclater dans le royaume de Naples. Robert Guiscard mourant 1 avait laissé à ses deux fils, Roger et Bohémond *, non pas un modeste fief sur les rives de la Seine, mais un riche royaume et la vaillante épée qui l’avait conquis. Bientôt l’intérêt divisa les deux frères, et, semblables aux Atrides, une haine profonde allait les séparer sans retour : toutefois, avant de saisir l’épée de leur père pour se disputer son héritage, ils voulurent soumettre leurs griefs au Pape, qui leur dépêcha immédiatement Henri, religieux de Saint-Benoît, un de ses conseillers les plus éloquents et les plus habiles. Constitué juge et arbitre par eux, le moine partagea le royaume en deux parts égales*, et termina le différend; Roger garda la Fouille; les Calabres échurent à Bohémond, qui prit le titre de duc de Tarenle.
Le Pape, satisfait de cet heureux résultat, se rendit dans le sud de l’Italie, où l'appelaient des affaires importantes et le désir de cimenter la paix si inopinément conclue entre les deux frères. Il fut reçu à Melphi par soixante-dix évêques et douze abbés, et tint, avec leur
' Juillet 1085.
* Le droit d'aînesse appartenait à Bohémond, Roger était d'un second lit. On trouvera. Appendice ü, la généalogie des conquérants normands telle que la rapporte le moine Malaterra.
* Et jridex eqnali lance regnum divUit... Cet Labile médiateur resta conseiller de Bohémond, l'accompagna dans son exjiéditinn contre les infidèles et mourut premier patriarche latin d'Antioche.
concours, un concile où l'on publia seize canons 1 . Tous traitaient de la simonie et de la dissolution des clercs. On déclara inviolables et inaliénables les biens ou dîmes donnés par des laïques aux monastères; défense fut faite aux moines d’accepter à l’avenir toute donation sans le consentement du Pape et de l’évêque; les abbés et les évêques devaient s’abstenir de tout empiétement réciproque sur les domaines des églises ou des couvents. On fixa à trente ans l’âge où l’on pouvait être promu aux ordres sacrés. Enfin, pour la première fois, on publia en Italie un décret sévère contre les guerres privées, qui s’étaient prodigieusement multipliées. Un des actes du concile impose l’obligation aux chrétiens de déposer les armes chaque semaine pendant quelques jours 1 , et place sous la protection de l’Église les femmes, les vieillards et les enfants. C’était imposer une contrainte redoutable à la force brutale, et acheminer les esprits vers des idées d’un ordre social supérieur 1 . Un trait sauvé de l’oubli par quelques historiens montre dans tout son
1 10 septembre 1089. Romuald, archevêque de Salemc, le fixe en 1090 au mois de septembre, indiction XIII. Mais D. Mabillon démontre que Romuald, comme tous les Grecs, commençait l'année en septembre : « 111; enira annum inchoant cum indictione romana a mense seplcmbri. » Ce qui revient donc à 1089. Il est vrai que Loup l’rotospata, qui suivait également le calendrier grec, déclare que le concile dont il s'agit se tint en septembre. Mais il n’est pas uniforme dans sa manière de supputer le temps : souvent par inattention il emploie i année v. Igaire des Latins.
* Loup Prolospata est le seul à relater ce canon, l’eregrinus prétend qu’il s'applique seulement à la réconciliation opérée entre Roger cl Uohémond. Les commentateurs sont nombreux sur ce concile et les opinions fort différentes.
5 On verra le Pape généraliser celte mesure éminemment chrétienne au concile de Clermont.
jour la bonté du Pape et la modestie de son ancien maître dans la vie spirituelle. Pierre, élevé au siège de Policaslro aussitôt après son arrivée en Italie s’était bientôt démis de cette dignité pour reprendre une vie plus conforme à ses goûts mortifiés dans le monastère de Cavi. Mais, malgré le soin qu’il avait pris de se faire oublier de ses frères, l’ancien évêque fut bientôt nommé abbé de la communauté. Pendant les sessions du concile de Melphi, le Pape s’étant aperçu que l'abbé de Cavi, qui portail sur son visage amaigri et défait les traces d’une extrême austérité, demeurait tête nue, tandis que les autres abbés, en vertu d'un privilège encore rare dans le reste de la chrétienté, siégeaient avec la mitre et le bâton pastoral, Urbain fit aussitôt remettre à Pierre une mitre pontificale, en le priant de l'accepter. Celui-ci s’inclina profondément, mais refusa de s’en couvrir, quelque pressantes que fussent ses instances *.
Cependant Roger, qui s’était rendu à Melphi pour s'entretenir avec Urbain, lui jura foi et hommage, se reconnut son homme lige et se soumit, lui et ses successeurs, au devoir de fidélité envers les papes canoniquement élus. En retour, le pontife lui donna l’investiture de ses nouveaux États, en lui mettant à la main une bannière, et en lui conférant le titre de duc de la
1 « Non mullo post suum è Cluniaco reditum, Policastrensis episcopus ordiiiatus est. > 11 est mentionné dans la série des évêques de Policastro sous le nom de Pierre Papacarbonus. Ugh., liai. sacr.
* On se figurera à quel point de mortification était arrivé ce saint abbé par le fait suivant : < Urbanus imperavit, ut inodico vino uteretur, quod ob debilitaluin omnino stomachum vocem pene amississet. > Ugh., liai tacr., VU.
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